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ROCA.NJOLE

M Ion vieil nuit, lui dit-il, les gens qui aiînCntftoit égoïstes, Unîe paire d'épées do combat, rapportées d'Italie et dbont la
plirtant, oiublieuix. SI JO t'avaiti Initsù rue Mesl&ty, ]loue aurions trempe était nmerveilleuse, fuîrent placées (laits 10 caisson de la
j'Cfifid la. fluirdénll? oiin( uaeilolsolle de .i3alder, et, 10lettres 80 voiture, et l'on partit. L'équipage du comte de Xorgaz monta
fassent deorlée,î livite, quo nous eussions, commie hier, entendu 1'itelluc dea Champs-Elysées aut granîd trot sitns rencontrer au-
tionnler minuit. Or, quand Il faut ûtre aut bois rie Boulogne à cite autre voiture, tantil cette houtre matinale le plus élégant
eept Iloîîr' (lit Mutin lu Ilenidonali, atIl ffly défendre li. vie, une quartier de Paris est désert; mais, à la batrrièlre, *il fut rejoint
nunit de stomnteil Cal. nécetwRire. -par une ani6ricaino attelée d'un seul cheval et qu',un jeune

-Bah i nicintie41ur Armndn, répondit Baîstion, cela. me con- homme conduisait.
liait, ça. Du ninui temps, dans la vieillo garde, on se battait - «Voilà Bir Williamns, dlit Blastion en montrant le jeunec
tous lesnmatins, OQ qilln'eînlpGChîait pas dejoyeusenrent souper homme à côté do ui était assis 1alph, 0 ,taudis qîu'Arthur G...
-ers lainuit, chaque soir, lorsque les eaux p'étaient pas trop était placé sur le siège de derrière.
Iasoq. Armiand regarda avec cuiriosite cet 'aomne que Bastion

- Unis Il y a trcnto0 anse do cela? avait pris pour Andrea, et, il soit tour, il tressaillit et dit vive-
- t'oit-ôtao bien trent.e-cinq, même, ment:
- Tu étai l unjeuie bouille, alors. - Es-tu bien certain que ce nie soit pas lui ?
- Boi JO Buis solide encore, allez. - Oh i certes, oui, dit Bastin, j'en ai la conviction. Mdais
Armand sccent. la tùte et dit avec mélancolie:cetrsebaneettrne
- TIralu-tu.pnnssablomecnt l'épÉ-e? I Le baronnet et ses témîoins saluèrent Armand et Blastion;
- Pas trop, pour dire vrai. Duitemps de î'emipureur, v'oyez- puis, en gens bien élevés, il rangèrent le tilbury côte à côte de

vous, on av battatit t ous les jours surlao chamip de bat aille, et 0n la calèche, le voulnt point dépasser leurs adversaires, ni cepen-
n'avait pas IL% temps (Palier à la sanle d'armeq , mais quand 01n dant rester un arrière. Les deux équipages descendirent donc
tient sont épe aveu soin cSeur... de front l'anvenue de 1eeuilly et arrivèrent à la porte Maillot,

- Tatrare 1 murmura Armand tout pensif. o)ù un cavalier les attendait ù': travers dle la route.
Et Il ajouta, presque mntalenment: Ce cavalier était uin chef d'eseadi oi d'unl régime ede bîus-
- Leu Anglais, on général, se battent peu, Ils exècrent, ils sards alors caserné aut quai d'Orsay, que M. de Xergaý. eonnais-

-méprIieut le duel; nuii ceux qui font exception à cette régle, sait beaucoup et qu'il avait prié la veille, par un mot, de volf-
et touto exeeption devient une originalité, doivent profeser loir bien assister Bastion en qualité de second t6ilein.
pour lai liii eiiltti exce'ntrique, précisément parce quelearscrni- Le chef d"escadron mit pied à turre, Armnand et air Williams
patriotcs ne f'ont aucun cas et 1'trbhorrent. Et cela doit. être descendirent de voiture, et les six personnages se dirigèrent à
ainsi veitl cu sir NV1llhRus, puisqu>il vent absolument aller sur piedsi vers le Bois, dans lequel ils trouvèÛrnet, à cent mètres du
le tv'rrain p-ilr une semblable misère. pavillon d'Arnienonville, un fourré léconvenable peur la rencon.

- ''Il bivn, (lit' Bnsiion1, qui avait surpris l'aparté de 1V. de tre. Le terrain êtait bont, dépourvu d'herbe et couvert d'un
Xcirgaz, jpulsqu'Il Io veut absolument, je tâcherai de lui donner' sable fin.

il,adcnistiatn usodétgdelhtoùl Tandis que sir WVilliamns et Bastion, après s'être salués de
Armand condisi vast ot sleen egdelhtloùi nouveau, demeuraient à distance, Ralph O... et le chef d'esca.avit Iepcst¶ c at plèee:eiù 'a s ca il aimait pas- dron réglaient les conditions sommaires du combat; et AI. de

siontuenient 1?%,murirne jadis, et Il y prit des fleurets Ut des mas- uIegz u tahi.tuor u i ilasu ead5m
queR, cie:îît n vieux soldat: tera, diacait rtoujroG... sn scon tilimin rgrsri

- Itlefniittoi un.peu. la main, c'est toujours une bonne pré- otu sommes, monsieur.., à uecnd tmoen:se aepu
caution à prendre. -1 u oiemniu,àu oetaszgtopu

LQ' vouiti' vt son vieil anii fe«rratillèren.t à pou près une heure, qu'on puisse causer librement, loyalement et mettre de côté
-La niéthodo eut bonne, dit, enfin le premier, le poignet et toute intention personnelle et blessante.

fom-twnzlgr ui;I art aqed opes.I - je suis dle votre avis, monsieur.
faur e tot ho'lgemai e a rire manqe de ouplô uesse - Voloez-vous'me permettre umie question?
futuer tlion onr. l.î.eir ase uti-i ue - Parlez, monsieur, je vous écoute.

- On tftcbeîa, repoendit tranquillement Blastien, qui.dilna -Connaissez-vous sir Wllliaras depuis longtemps ?
d'u x'Ntellenit, aptl*,, se:etouca avec le calme du ieux brave -Depuis deux mois seulement.
d*','ant le'quielli iii u? t. a toujours reculé, et dormit d>atine seule Etes-vous bien persuadé6 qu'il soit réellement baronnet

~rit iiqWUmatin. et d'origine irlandaise?
,&rmni, qui avait passé la nuit sur un canapé, l'éveilla à e. - J'ai vu ses titres de famille, monsieur.

lieurtif t luidit.- C'est étrange!1 murmura Armand, je jurerais. que c'est
- Alloiii 1 Il y it une grande heure d'ici au Bois, et il nous mon frère...

faut ceûpendant arcrivor les premiers. La, Franco ne peut pas - Monsieur, réêpondit Arthîur G..., vous sentez bien cepen-
etre u retard. dant que, cela. Mùt-il, je n'ai pas le droit, moi quit ai vu do$ pa-

Baqsto s'habilla lestemnt, mais, il mit -àe *a nilette ce soin papiers,, des titres, dcs lettres de recommandation au nom do
minutieux des oflîciers denautrefol;, qui se faisaient poudrer et air Williams, baronnet et gentilhomme d'Irlande, d'ladmnettre

demndaentleur habit de gala pour monter à l'assaut. son identit4 avec le -vicomte Andrea% votre frère. D'ailleu]rs, il
Il eu mit uni gilet do piqué blanc sur une fine chemise de ha- serait trop tard-

tlHtte qu'attauliait une grosse épingle en diamant, souvenir de - Aussi, monsieur, fit observer froidement Armand, est-ce
vInfotun~ m&ud'Araud.à titre de simple renseignement que je vous i fait cette ques

Il boutonna Pardessus son gilet une redingoto bleue, à la tien.
bautonniè're de laquelle brillait sa rosette; puis.il chus.des Les-deux jeunes gens se saluèrent, témoignant ainsi que
liottDLs vernies i.t un pantalon do casixuir noir un peu large etài l'en .rctien se terminerait d'uni commun acoord, et ilx S'appro-
la llussarde., vo qui acheva lo lui donner une tournure militaire. chèrent dn.Ralph O... et du chef d'escadron.

Ariiiiiii 6tafit entlèrement vetu dle noir, et, ceamne Bastion, -Le motif de la rencontre est léger, disait ce dernier;
il portait su; décoratiton, ensuite, il y a ontre le deux- adversaires une énormne dispropor-

Le rot Louis-Phîilippe avait daigné6 décorer le seulpteur Ar- tien clyage ; ceoi mue parait être plus que suffisant pour ne point
=and, prix do faîine, et le comte de Xcrgaz était loin de renier donner à cette affaire un caractère trop sérieu-x.
l'artigte. . - C'est mon avis, monsieur, répondit Ralph 0...



- Jo pense dono que ces iosoura c%. 'vent se battre au
premier sang.

- c'est tout à fait suffisant.
- Et ne point en6 ager le fer à pie do doux pouces.
Ralph O... s'inclina en signe d'assentiment.
- Messieurs, ajouta-t-il, ti'adressant aux doeux adversaire,

qui se rapprochèrent, veuillez mettre habit bas srl.hip
Sir Williams que M. do Kergaz continuait à oxininur avec

une scrupuleuse attention, demeurait Impassible sotte lu poids
du ce regard, et il dit ave lu plus grand calme et d'un tont où
perçait D&g emunt l'accent àiritanique .

- Le temps est beau, niais il fait froid, et J'aurain dft choisir
le pistolet pour nme dispenser do nio ddsbabilior.

Puis il ôta son habit et dit à Bastion, que venait d'en faire
at.tant et oubliait si, cravate :

- Pardon. monsieur, puisque vous gardez la vôtre, je vais
rer. ettre la mienne. J16vlterai un rhumue du poitrine.

- Non pas, dit Armand d'um ton sec iôtez votre cravate
monsieur Bastion, cela peut parer lin coup d'ôploe

- Comme v use voudrez... aoh 1 murmura air Wiliams
vvec un calme si parfait que, cettu fois, les derniers a.uatea do
M. de Kergaz s'évanouirent.

- Cet, homme est bien Auî.îist!, pensza-t-l, ce n'es8t pais
Andrea.

Les épées avaient été tirees; le sort fut pour air Williamis:
il devait se battre avc les siennes.

..- Allez, messieurs, dit sir Italpli 0..., au moment où les deux
adversaires se mettaient en garde.

M. de Rorgaz avait touché juste e, (lisant que lorsqu'un
Anglais se battait, il était vraiseniblableînent excellent tireur,
et il put s'en apercevoir dès la première p)assea

Sir Williamss, cet homme si flégmnatique ýùt dont tous les
mouvements accusaient la raideur britanIque devenait sur le
terrain d'une souplessu merveilleuse, d'une agilitô féline qui
déjouèrent la loyale impétuosité du vieux soldat. Soni dpde,
qu'il semblait tenir au bout des doigts, tant Il avait la main
légère, semblait se dédoubler et se multiplier, arrivant àl la pa-
de avec une prodigieuse souplesse, tandis que celui qui la ma-
niait rompait ou marchait avec une foudroyante vitesse.

Pena.,t près de cinq minutes. Bastion, osoumlô, fturieux,
porta le- ÈIus terribles eoupa à sir WViiliain. Tout furent pa-
rés, et le baronnet ne riposta point.

A toute minute_ le vicuvr soldat, Ignorant des galantes flues-
ses deuce jeu terrible, devenu un art véritable dans les mains
des maîtres modernes, entassait faute sur faute, se fondait flîux,1écartait le bras. sé découvrait . L'épée do air WILliai parait
et n'attaquait pas.

-Il me ménago, murmurait Blastien liora de lui, Il ilie lad-
nage, moi, un hussard de l'empire.

Et Armnand, qui voyaitbien qu'ilvec tout autre qu'un par*it
gentleman Bastion eûit C-W mort déjà Armnand se disait:

- Andrea serait moins généreux_. D6. lôment, ce n'est ]pas
lui.

Enfin, cependant, et pour nîuLtire .ýî termo àl cette lutte s3t6-
mile, au moment où Bastion rendait à demai l'ôp6e, le baronnet
la lui lia rapidement tierce sur tierce, l'eluva d'un énergique
coup> de duignet, et, Landis que*tllu rulait. à vngt pas, il appuya
la sienno sur la poitrine du vieux soldat, unissantselIitimoniont
l'acte du d(-sarmenient à celui de la ritiposte, que le coup deve-
nait loyal et qu'il pouvait sans remords tuer son adversaire.

Miais l'é-pCe effleura à peine sa chemise ; et content de cette
victoire sans effusion de sang, le baronnet lit un saut on arrière
et releva son épée la j>uinte on V'air.

-Assez, niessieurà, assez! 1 'éeria Armnand, qui avait fris.
sonné des pieds il la tête en ce terrible momtent.

Bastion laissa échapper un énergique juron et voulut courir
ramasser son été6, niais M. de Kergaz l'arrêta.

-Trop tard, dit-.il. Tu n'as plus le droit do) recommencor
Il pouvait te tuer, et ne l'a pas fait.

Sir Willlams s'était vivement rapproché de son adversaire,
et lui disait au môme Inatint -

- Voulez-vous Di présent, monsieur accepter mes excuses
pour mon excessive susceptibllitô et me tondre loyalement la
maini?

La mnauvaise humeur du g-.ognard ne pouvait tenir contre
oe paroes; Il tendit la maini à air Willliams, =1i ajouta, sans
départir de son accent d'outre-Manche :

- Il faut à présent, messieursf, que je voua donne 1lexplica-
tien do ma conduite. Mon honorable adversaire m'yavait adres-
sd, Iliy deux jours, de loyales ecuses qui était plus que suffi-
sautes, j 'on conviens ; mais, la vieille, à mon club, interrogé su-r
les opiions do mies compatriotes à l'cudrolt du duel, qu'au fond
j 'abhorre comme eux, j'avais, par esprit d'opposition, soutenu
qu'un gentlemen accompli delts battre, ajoutant que lae serais
trés heureux de donner l'exemple. Ulme fallait donc mýoapetIt.
duel, et M. Bastiens m'en avait iourni loccasion, je l'ai sale
aux cheveux, aoh 1

- C'est égal i murmura Bastion avec un reste de rancune,
tempérée cependant par son franc et loyal sourire, im'y a
queuno vieille êto comme moi, capable do se laisser désarmer
ainsi... C'est honteux I

Et Bastion serra une seconde fois la main de air WilliamB.
Celui- ci s'approcha alors de M. de KoNrgaz :
- Il parait, monsieur le comte, dit- il, one je ressemble bien

parfaitement il un frère que vous cherchez ee par le monde ?
- C'est frappi ut, répondit Armanid tout rêveur-. Pourtant

Andrea a les cheveux blonds
- Et .nul, noir... Le*s miens sont bon teint...
Et air Willir.ms ej ata:
- Cependant, monsieur, ai vous conserviez encore le moin-

dre doute, vous m'honoriez en acceptant une invitotion à,dd-
Jeonner citez moi, un de ces jours. Je pourrais vous montrer, avec
pièces authentiques à l'appui, mon arbre généalogique.

- Monsieur.., dit Armand...
Le baronnet pritun air confidentiel, et s'adreasant indistinc-

temeant à Armnan:l, A Bastion et aux témoins :
- Messieurs, dit-il, vous avez, sans nul doute été6 amoureux

au mins une fois en votre vie. Moi je le suis. Le plaisir de
àno trouver avec vous ce matin m'a privé do celui de voir mia
maitres;se hier, soir, ctj'ai htlto de réparer le temps pordn ... Or,
ma maîtresse habite un mystérieux cottage perdu à la lisière
des bois et dans lequel n, 1 ne doit entrer. Jo la garde avec la
jalous o sauvage d'un dragon... par conséquent, je vais être
oblig6 do vous quitter.

Et regardant Armand:
- Monsieur le comte, ajouta-t-il, vous seriez l'homme le

plus aimable duf monde ai vous offriÎez deux plarf à -tes 4mnis
dans votre calèche, afin que j 'aie la pessesion entière de mon
tilbury. Je ne retourne pas à Paris.

Armand s'inclina oni algue d'assentiment, et l'on regagna la
perte Maillot où les voitûres attendaient.

Lit, sir Williams monta lestement dans son tilbury, et dit à
Armand:

- N'est-ce pas, monsieur le comte, que le temple du bon-
heur n'est autre chose que la maison de la femme que l'on
aime ?

- Peut-etre... murmura Armand qui se prit à so nger à
Joanne.

- Et que lorsqu'on a une fiancéeo quyon adore, il faut la
cacher à tous les yeux...

Sir Williams laissa bruire entro ses lèvres <e sourire mo-
queur où l'nme satanique du vicomte Andrea semblait repa-
raître.

Et krrnand tressaillit, assailli de nouveau par tous ses
doutes.

L'ILLUSTRATION POPULAIRE



ROCAMBOIE

- Si vous aimez uno femme, achova air Williams, qui olive- - Quand I Cerise, reprit Colar, Il parait que la Fipart et
loppa son chepnl d'un coup do fouet et partit rapide comme elle ne peuvent s'entendre. La otite pleure; la vieille, qui et
l'éclair, gardoz-la bien, je voas le conseille. plus mauvaise qu'une teigne, lui fait endurer misère sur misère.

Cette fois, Armand devint pile comme un mort, et pour la - Voilà préelsément ce que jo ne veux pas, dit Andréa; et
seconde fois il songea à Joanne et ont pour. si cela est, est à toi qu'on doit B'en prandre.

Sir Williams avait ou 'a voix railleuso d'Andrea le maudit - Dame 1 fit Colar d'un ton de mauvaise humeuro, vous
en s'exprimant ainsi, et son éclat do rire satanique retentit au m'avez demandé quelqu'un de confiance, J'avais sous la main
fond du cour do M. do Korgaz comme un glas funèbre. cette vieille, qui est.la maîtresse do Nicolo, Nous l'avons on-
................................................. ..................... ployée, voilà tout. A préscnt, je nec savais pas qu'elle eût un

Cependant sir Williams, filant comme une fiche sur l'avenue mauvais caractère.
de Neuilly, traversa le pont, gagna Courbevoie, puis Nanterro Sir Willians nu répondit las, ut peut-être qu'il n'entendit
et Ruell, longea le parc de Malmaison, et arriva à l'entrée du point lajustification do Cular, tant il était absoibd un sa inddi-
petit vallon qui s'ouvre derrière Bougival, cette colonie de tation.
pecheurs et d'artistes on môme temps. Les bras roisés, (evant la jeune fille endormie qu'il con-

Puis il monta au trot l'unique rue du villago, dépassa l'égli- tenplait, il semblait avoir oublié Colar.
-se, arriva tout en haut du vallon, près de Luciennes, et finit par - Vu-t-en, lui dit-il enfin vi trouver cott ý femme, cette
s'arrêter devant la grille d'une vaste propriété plantéo d'arbres veuve Pipart, et dit-lui qu'elle pré;aru Curiau I nia viait'.
entourée.de murs, à l'extrémité de laquelle on appercevait un Colar sortit, laissaut sir Williamn présence do iademol-
joli petit castel de moderne structuro, tandis que, dans une I- selle Jeano de Bal er en proiei un sommeil léthargique.
roction opposée et dans un coin du parc se dressait une mai- Le baronnet s'assit devant le guéridon et écrivit cette Ion-
sonnette. gue lettre que nous avons vu trouver par Jeanne à son réveil.

Cette maisonnette n'était autre que celle où Colar avat Puis, quand 1 eut fini, un amer et terrible sourire glissa sur
doux jours plus tôt, amené Cerise, la confiant à la garde de la lis lèvres.
veuve Fipart. -Ah ditil, mon cher frère, mon Armand bien-aimée, il ne

Seulement, Colar était entré par une petite porte bâtarde, vient une faneuse idée, allez... etje crois que je tiendrai, à côté
tandis que le tilbury do sir Wiiliams franchit la grille du maître, des millions du bonhomme Kermaroult, ui, bien bcll vengeai-
qui, du reste, était ouverte à deux battants. ce! Ah! ti m'as chassé comme un voleur ait ti m'avais pris

En même temps, le baronnet aperçut sur le sable frais de Marthe, la seule femme que J'aie aimée ah 1 tu m'as appelé
l'ayenu les traces du passage récent d'une voiture. Andréa le maudit, et tu espère être heureux? Allona donc!

- Allons ! dit-il avec un soupir de satisfaction, le coup est "La voilà cette jeune fille dont la beauté a fait battre votre
fait... Jeanne est à moi. cour, elle est là endormie, immobile, en mon pouvoir... Unau-

Le tilbury s'arrêta devant le perron, ci haut duquel sir tre que moi se contenterait d'être ignoble et brutal en sa ven-
Williams aperçut Colar qui fumait tranquillement son cigare geance; moi, je serai raffiné, élégant et cruel...
et humait les rayons du soleil lovaat. Ce n'est point la possession de Jeanne qu'il me faut, c'est

- Eh bien ? lui tenmanda vivement Ie baronnet en lui jetant son cSur 1 Elle commençait il t'aimer.. Elle ni'ainîcra 1
les rênes. Ti étais bier à ses yeux le comte Armand de Keigaz, un

- L'oiseau dort, répondit Colar. homme du monde vertueux et riche, tu seras un effronté coquin
- Ici ? fit Williams anxieux, qui s'affuble de l'habit et du m de soi. maître, et elle te nié-
- Parbleu! mon capitaine. prisera!
- A quelle heure a-t-elle pris le narcotique? La sourire de sir illiams dégénéra en 'i éclat de rire stri-
- A dix heures du -,C pa dnt.
Sir Willia- s consulta sa montre. - Oi t 'monsieur le comte, acheva-t-il, il m'est venu une
- Il est huit heures du matin, dît-il, elle a ci are Jeux bien belle idéeje vous prie quole croire. Ce n'est plus vousqui

heures à dormir, êtes le comte de Kergaz, c'est moi Et le jour où j aurai épousé
Et le baronnet suivit Ular, monta lestemnt l'escalier dc Hermine, le jour où l'or de Kernaro sera mien, ce jour-là je

la petite villa et pénétra, aprs avoir traversé le salon, danm te crierai; "Armand Arand Jeanne, a bien-aimée, est de-
cette chambre à coucher où naguère nieus avons vu mademot- venue nia maîtresse, et elle t'a pris pour un laquais! "
selle de Balder s'éveiller, tout étonnée de se trouver on pareil sipSir Williams, dont le visage rayonnait d'une infernale joie,
lieu. Williams nondviolemment.

Lorsque pir Williams entra, laljeune fille dormait toujours, Majett, la femme de chambre destinée A Joanne, paruit.
étendue sur le canapé. - Fais monter les autres, ordonna le baronniet.

Le baront t, s'arrêta devant elle et Lu prit à la contempler. Masette sortit et re a j peun ic la femme de charge,
Véritablement, murmura-t-il, la petite est fort belle. Je le valet de pied et le groom.

ne l'avais jamais vue, et j'cn fais mon compliment à Armand. - -utez- moli Lien, dit -ir e villiana, cett fouem, our un
E avait très bon goût. jmois de gages à chacun de vomis, si -polir vous, je auis la comte

Puois, tout à coup, m'iençan, le sourcil et regardant Colar. Arnand d Kerga., t ai votre nlul elle maîtresse en est per-
- Est-ce que... par hasard... tu n'auraispas été... tenté?... suadée... Si neoi, vous serez chassés!1
- Ma foi!1 non, dit Clar. Elle est gentille, c'est rai .. Et sir Williams ajouta mentalement, n renvoyant les do-

mnais-trop pâe.j mu les couleurs, moi... mestiques et sortant lui même de la chambre ou Jeanne dor-
_ Oh i dit-il tranquillement, je te l'eusse pardlonné....Après malt touj ours:

tout, jo n'ai pas do préjug... per B u.: commne, disait feu mon nt JMaintenant,je eais faire la leçon à Cerise, et Jeane.
honoré père. ne devait pas croire ses gens, elle croira bien certaine e nt la

- Et Williams ajouta: petite fleuriste, qui est son amie d'enfance.
- Qu'as-tu fait de la vieille? Sir Williams quitta la villa et se dirigea vers la maisonnette
- Je l'ai couchée simplenPent sur son qat, p'efçantn n por- au fond du parc, où nous allons le précéder et retrouve Cerise.

tvu de sa main la lettre qine vouu saven, et e fzus laquelle votre
ancien clore de notaire avait Ki bieon imité l'ébcriture de made-

Miaiselle.
- A mervella 



L'ILLU13rRATION POPULAIRL'

Vouezvo-3Bm'écouter? reprit-l d'une voix caressante,

toucha beaut-oup la joune tille, je vous expliquerai bien dos
PiiOMISES choses, mademoiselle.

- Ali l moasiour, murmura Cerise, à qui revint le senti-
Nouts avons lihsý Cerise tombant à la renverse sur lo par- ilut de toutes ses douleuirs, Il caL imlpos8sicle que tout le mal

quet dle laî salle basse, dans cette petite muaisoni du raîre où qu'on m'a fait ait été ordonné par voue, nî'est-ce pas ?
l'ivit ntrîné la veuve Fipart.
Lta er«atinel'rrbeiiletitlcaodocté-fl- Oit vous a faif du mal ? exclama air Williauîîs avec une
Larý-hto elhril iil ti actled e v1 feite colère, qui dloue a osé...

ILuiseinnt.- Cotte affreuse femme dont je suis prisonnmière mie tyan-Lorsqu'elle rAvinit à elle, la -veuve Pipart l'avait transportée 111e, monisieuir. Onma îîcé ici v iolemmenît, atm m'a dit...
au pre~mier étage do la maisonnette, et l'y avait laissée seule. - Tout eu qu"on vouso a dit est faux, mons enfiwit., répondit
Cerise eîîv loppa d'unt reg *tous les détails do cotte chambre, le baronnet avec douceur, et si on v'ous a maltraitée, je vous
le carreau ciré, les rideaux de coutil rayé, la pendulle à colon- jvengerai...
nos entre deux vases dle fleurs, le lit et la commode bin noyer. -ifoiisitur, monsieur, supplia lajeuine fille avec des larmes

C'éttait la chmnbrette d'unse ouvrièÛre 1 arisienne. dans la voix, il y a trois jours que je suis ici, sants savoir où,
Cerise mie je trouva point 'innsecette sitiation assez vulgairc, sans nouvelles de ceux qlue j 'aime, de nies amis, de...

(les gens qui, sortant d'un long évanouissement, cherchent àt Cerise hlesita.
rassembler leurs souveniru et à relier au moment présenît celuii - Do Léon Rolland, votre fianc(-, nl -ce pas, dlit. sir Wl-
qui a pr6éeédé leur syumeope. liames, toujours affectueux dans son acceent et sois geste. Léon

Cerise se souvint de tout; cii se trouvant seule dans cetteo est un brave gar -qui mérite tout totre amnour, etje vous
chambre où elle n'était jnnmuis entrée, elle se rappela la veuve doterai, mon enfant, afin que vous soyez heureux tous deux.
Fipart et son odieuse révélat ion. - Ah! s'écria Cerise avec unt élan le joie, je savais bien,

Sont premier mouvement, sa première pensée furent dle înonsieur,je nie pouvais pas croire... co que cette vilaine femme
courir.% la porte. La porte était fermée. me disait...

Dans u preieraicés <le désespoir, elle tâcha de l'ébranler, -Que vous disait-elle, mons enfant ?
elle cria, appela. -Que c'tauit par vos ordres quoj'étais ici... Que parce que

Nul nie répondit. v~ouis étiez riche, et queje nie suis qu'une pauvre fille...
,Alors la pauvre enfant se prit à fondre cen larmes, et de - Ah! interrompi t le baronnetjouant une vive indignation,

iiîra, pendant plu8ieurs heures la 'to dans ses mains, dlas la iséitrable 1 Comnment! m~oi, le comste Armand de Korgaz ?
l'attitude de la douleur. - Voit., étes le comte de ICcrgaz ? demanda vivemneef la

Vecrs midi, la perte ts'ouvrit, et la veuve Fipari entra: jeune fille.
- Allons, ma mignonne, dit-elle, venez diiter, an lieu <le - Oui, mons enfant, et vous allez voir que nouns sonsun. en

pleurer. pays de commismctoits doux. JTe connais Léon ... par Bastion...
cerise répondit lpartitn geste négatif. La -, eive Fpr.m vous sa% ez? cet ouvrier qui a dItié avecv '.us diîîanelîe dernuier,

retira et ferma la piorte. et. qui a indiqué i't hôtel peur sa demeure.
Ellle nie revint (lue te soir. f - Oui... oui... dit Cerise, je me souviens.
La piauvre' Cerise s'était endormie. La iiellc ilve-ila et. j- Eli bien. écoutez-moi, et ne craignez rien surtout, ma

réitéra soui offre de prendre quelques aliments. (eliôrc enifaînt. Sans doute vous êtes belle et % ertueuse, ma petite,
Çcrise refusa encore, et dormit toute vêtue et vainuîie par et l'hmomime que vou-; aimez est. digne d*eîvie... Mýais j'aimae ail-

la fattigute. Le letidemiain, Cerise était plus calme. Le besoini leurs, mîoi... et je veux être votre ami, votre père-... rien do plus.
la lircesa.it., elle aucepta quelque nourriture,nmais elle ne voulut bir Williamsa prit alors la main de Urmse dans les siennes, et
pas sort ir de an chambre. .jelle nie la1 lui retira point.

Alors lau tille se niit à l'injurier et la tmaltraita Il la regarda avec une bott pleinie de compassion et mur-
Cerise appelait au securs et voulait mourir, mura à mni-voix:
La veuve Fipart l'enferma de nouveau et lio revint que le -Pauvre enfant!... quî'efît-on fait de vous sans moi ?

soi',touous rriée tujorsrallcsetlii rcdiantlavî;te f Et comme Cerise, enîcore tout, émue, regardait cet homme
îpnribîine dut maître, qui, une foie déjà, lui était a:'paru. comme un sauveur, et qu'yelle

Trois jours s'écoutlè'rent. ainîsi; Cerise senttait sa raison 0 Uiitggirprnedouce confiance, sir Willlains peur.
chancîeler, et t.raduîisaîit sons désespoir par des larmes. jsuivit:

Eihile niatin dii troisième jour, comme elle étaitacicoii_ '1 - afet Filnart, qlui zi'est.autîre que la vouve de mon
<lé. à sa ft-niit.re et. dans tit étaît d'horrible prostration, une clef Jardinier, vous a it tinse moitié do la vérité, mon enfanit. Colar

toura das laserrrevous a conduite ici par muon ordre, mais I.ie -oint pour que j'y
La pauvre enfant frisioiia et crut qu'elle z0lait revoir son 1 Pu11-e attezîter.à .vutre honneur. Il fallait sauiver Léon, votre

laran fiancé, il fallait sauver Jeanne.
'Mais~~~~~ ~ ~ ~ ~ laIo.TElurtet nhmeeta eannîe? fit cerise stupé~fait.

C'était le baronntet sir Wtllims. -oui, Jeanne de Blalder, qi~'u.,et- dolitje veux faire
Alors Cerise perdit totut à fait, la toëte, laissa écliauper un nia femme .. Jeanine, qui a failli devenir eorntie vous la vietiýae

cî'î d'é-pu.tivatite et he réfugia tremiblamnte et .pftle à l'autre extré- du' Plus Odieux des aItten)tts
lutté de la petite chambre. - C'est à devenir folle, mon D:eul iinuriuiurait lat.fieristo,

On eût dit. (lue le barotinet était entré- une arme à la main, qui ne comprenait rien aux étranges paroles <le sir Williams.
Mais esîr Ul ilitam était calme, souriant, et sa phtysiononmie, 1 - Rcue-niae 'toto... et 1.14 UîMS de VOUtS d'abor,

A1 litquelle il ba'. ait domîiiica unie rare exp>ressioni de franichise, nenulasrosiiiee Janne, car N os deux destîinées ent
pouvriit épouvanîter la jeune fille. jsubit (les chances à peil priè.3 semblables... Vous aimez u.î'

- Mademoiselle, luii dit-il cii la saluant ai %c tino politesse 1nte onvricr, Léon Rolland, et il vous aime... Vous, dlevez ôlt:
exquise, rassmurez-i otl4,je zmus un galant homme. 1mariés dans tit mois, n'est-ce pas ?

ucrî',e, imimobitle, s'alppuyit au mur, dans l'angle le plus j- Oui, ré.ponditý Cerise.
obscur (lu la -..n.îmibre, ut eouiuinîamî. à regarder avec un senti- - liais %ious avez uim sSeur, ina pauvre enf.:'t 1 me soeur
ment (e défianc qui, cependant, 'êtait point de la terreur, aussi dépravée que voub Gtes vertueuse vous-mtime; une soeur



ROCAMNlOLE

entrée depui0 ongtenps dans la vie par LbI porto du vice, et
dâns le ceDur de qui tout sent-iînnt do pudeur s'est prompte-
ment éteint...

IEh bien I cette 8sour, cette ... Baccarat, a v~ eîdu par av anCe
l'honneur dosa tsurit un homme asuezrielio pour jeter l'or par
les P4-nôtreB, assez haut placé pour espérer l'impunité, aissez
puissant pour tout oser...

"Cet homme, à qui je vous ai arraochée une preièro fois
dejà, et qui seest pris3 d'une bullo pasion pour vous, d'une do
ces pastilons brûlante.4 qui pourvuivent leur but jusmqu'au pied
de léchfaf.ud ; cet honmme, capable do tous les crimes. i'cst jutré
qt-e nul autre que lui nie volts pussédorait jamnais, et il a p.tý
des bandits...

- Mon Dieu ! o corna Cerioe éperdue.
- Heureusemnent, mion enfant, je voillis sur Léon et sur

vouts... J'ai éloigné celui-ci de0 paris, etjo vouts ai fait enfermer
ici, où, sans dounte, M. (le llcauprc.au nie viendra jamnaisi vouts
chercher. Comprenez-vous, maintenantY

- Oui, murmîura Cerise. Mais, monsieur, qu'a%'ons-neus
doue fait pour vous, pour que -ous soyez ainsi noble et bon ?

- Mein enfant, répondit Bir Willîaîns it'un toil Pt .iétr6, j'ai
lu'ie grande fortunie que je dépense à faire 13 bien et à empêcher
Io mal.. une police à nies ordres, par laquelle je. sais tout...

Ae.idu (langer qui vous menaçait, je suis accoura... Lit est
tout le secret de de ina conduite.

- Monsieur, inurznura la jeune 1111e en prenant la wain du
barounet et ta portt ît ses lèvres, vous ôteu bon commen le bon
Dieu, etje mourrais pour vous s'il le fitlk"ýt.

Sir Williams ne répondit pis! il se disait avc lu) sourire
infernal;

- Décicdément. je suis lun Armand (le Kerg:îz accompli, et
j'ai tout i mite, jusqu'à ses phrases philanithropiques.

Puis le bar6nnet reprit tou. haut en pressant la main de
Cerise :

- Mainteulant, parlons de Jeý. te.
- Volts la connaissez donc aussi ?
- Je l'aime... murmiuia sir Williams, appuyant sa main sur

sou coeur avec le geste pasjionné d'un jeune premier; je l'ai.
me I..

-Et -.lajouta:
- Comme vous, Cerise, nia Jeanno bien-aimé.e a couru le

plus grand des dangerq ; et c'e.4t une (-frange histoire que celle
que je vais vous dire. iurc.osqu'il y a lun homme assez
hardi pour avoir osé prenidre mon nom .. cet homme, c'est Bas-
tien 1

--Bastion-[ fit Cerise, celiii que nous avens vu àt Belleville ?
- Oui, celui-là mômie. Vous ayez cru, pauvre enfant, que

le hasard seul l'avait -.incité là, absez à temps pour porter se-
cours.% Léon ?... Eh bien nion, tout était pré vu, calculé. Les
deux hommes à niauvai e mine qui ont querellé votre fiancé
6taien les-comnplices de Bastien..

- Que dites-vous ? s'écria Cerise au comble de l'étonne-
meuit.

- La vérité, ni enfant. Basticn avail saivi Jeanne phit
sieurs fois ; il s'était épris d'amour pour elle, et il a arrangé
avec-ses amis cette-petite comédie que volts avcz vue. De cette
façon, vous P'avez engagé, Léon et vous, à 'partager votre diner
et il a recenduit muadenmoiselle de Baldcer.

-Ah 1 murmura Cerise,je commenue à uv.irendî e...
Vous ne comprenez riez :nc'àre, I.héi u enfant. Atte-

qualité de capitaine à un vieux drôle doeses aniis, il W'est. affujblé
lui-mêème de mon titre et dlo mns nim.

ILe i)r6toiidu caitainme est veniu ee loger daim la nmaisoni
de Jeanîie ; Il s'est pré.senîté dit ,. t.1lc twiînie mit ,I&idckit4n111 do
son1 pre, Il lui a par lé de fla8t ilti, lui donnmant. n'.'u mioni, ('t
l'effrotét a été biezitôt Introduit tt -elleh mat lu .,ît de
Kergaz. Atrr Jeanne a recouin l'humiec dlu Bv1ltît lilu, et
comme lu8jeîuît;s ilet uîît 14t LC(voiIuetqu tilh. , a %

mon Bastion un hé6ros de romnain, elle .et iX .1 l*a.&4i 1.
- Ahi 1 s'écria Cerise litilgi«.e, ttii '..luL, t ch,.t&lr. ,dînéi

par mademoiselle dle Baldur, jamai.
- Le hasard, ou plutôt mniliet' imt4a zý < t .1 L-,tL i- lt, Iiia

chère Cerise. J'ai voulu voir alors uîqeuus Iotc B.tlîiiz1 ut
je0 l'ai% ute àt 8081 iliSti, UOIIIItit3dj-i je ii-L%4&ihti-4 tuti là.i(t 4,t~ uat M
Et. moi autssi, je l'ai aimée.

IlMais je l'ai aimée lo2, ale ment, la téttc Iaitt , 0.,miine un
doit, aimer celle à .Fii on rûve dle donnecr nsî nouit. skemlilluat,
le mal était avancé :Jeanne aimait un inîplu>teutt Il fialléait
continuer l'oeuvre de et imposteur, avanît du le dîaîur

Il J'ai fait enlever lax jenie fille hiier soir, aî.îôüs lui avoir
écrit, et on l'a tralîsportée, pendant soit sonmneil, daîts le pet-it
châateau que vous voyez aut fond La parc.

- Elle eqt là ! s'éeria Cerise avec joie.
- Vouez, vous allez la voir, dlit Bir WVilliaîni ei prîeniant la

jeune fille par la main.
Au rez -de-chiaussCée, le baronnuet trouva la veuve Fipart ; il

la regarda d'lun oei! sévère, et lui dit.
.- Votre mari était un lionnête homme, et je les plains dl'a-

voir passé sax vie avec une ménêeiute femme conmme vouts. Je
vous avais donné la missioni de garder etteu jeunte fille, et je
sais de quelle lionteuse, façon volts axezreiiipli xoutre tqehio.
Sortez ! je vous chasse !

Cerise vit alors le baronnet indiquer du doigt la porte à la
vieille ; muais elle nie vit poinît un signe imnperceptible qu'il fit
en même timps, et qui voulait dire:.

- Ceci est encore do ton rôle. Comédie, pure comédie!
Sir Williams traversa le parc avec Cerise, et la coniduisit

dans cette chambre à coucher où Jeanne dornait enîcore.
- Mon Dieu! comme tout cela est beau, îîiurmnura, la fleu-

riste, émerveillée et s'ag-oîxoillaimt devanit Jeanne endormie.
- Tout cela est àt Jeanne, dit sir WilIiains, à la future com-

tesse de izorgaz.
-Maintenant, chèire pietite Ccris'ý, évoutuz-mi bien. Jeannme

dort, et lorsqu'elle s'vil oa m serai parti; il faut que je
m'éloignie huit joursB. Vous aies, rester aul château, 'Mariette,
six femme do chambre, la prC-pirera à vous revoir, et pendanit.
les quelques jours oùjo dois vous cacher pour vous soustraire
à votre soeur etâf l'infâIme Beaupréxu, vous habiterez aveu elle,
vous serez sa soeur, son amie.. sax confidente.

- Oui, monsieur le comte, dit Cerise.
- Clitqutojoturje liii écrirai. Elle v:ous lira saln; Jlonte mies

lettres. Vous mme chercherez poiznt -à lui faire comnprenmdre que
le comte de Kergaz, celui qu'elle aime, nî'est pas ce drôle de
Bastion... Laissons agir mes lettre u, et le temps..

Ceiuse regarda sir Williamst .ux et,mtiuiaim ut lui dit.
- Ah! comment uce vous aimierait-elle pas, r.ienî qu'à vibus

-vir .Adieu, Cerise, dit sir Maillianzs, il faut que je parte, et

je ne veux pas quo Jeanne nie v'oie.
-Monsieur, demanda Cerise, quand reverrai Je Léon?

- J nesas a jste..mai epérz t a e f~i n mi.Je
dez... vouBjure que voust serez sa femme dlaims qjuinizejolirni!

.Cerise regarda sir Williams, (lui t%.ttt~ déidémzenmt pris E stir lVliants, laissant Curise tranquillei'mîl - ur te
l'attitude et la bonhomie de lionmepu.aî a t. omite la vérité pure prmBe ean on tibi t <lit àl Coliur ~itui
et simple avec J'éloquence qui vient. dui çre -". relies:

-. Bastion, reprit sir t.~'as, est vrà g.&rqýni c quelque - Je crois, Dieu une pardonne' que le tour est joué J'ai
esprit, etil est tioli ci une physionoie U~imue ffronté- fait mieux que de voler sax femme à1 Arinand, je lui ai pris sou
conmme un law.iais9 qu'il é-tait, mon valf-t de chambre, il a osé se nom! A présent, occupons-nous des mililions du bonhomme Ker-
fiatter d'être i iin6 de Jeaunne ; et fais ùait prendre son nom et la jMarouUi, puisque mat vengeance est en bonne voie-,



-Les millions!1 dit Colar avec un accent do convoitise, -Eh bien, voi:% doux Jours que je ne-l'ai vue, mam'selle
voilà l'essentiel!1 Cerise.

- O'est mon avis, ctjo pars ce soir pour la Bretagne, où je - Comment., doux jours 1 s'écria Léon. Que voulez-vous
vais épouser mademoiselle Hermine do Beaupr6au. dire, la mère?

........................................... ..... Dame!............ur...........jo amdismo saeuvLéaijedvslaItaieAvant-hiant-ir,
.Aiuni duii.. l*.àafau-ià Audru.a trîuunjhai. âur Luiuo lub points, j'»al- 'u an...XVuas8aa-wz, la bonne de madame Baccarat?
Fernand était prisonnier. I -Eh bien? fit l'ouvrier, devenant soucieux à ce seral n O=,
Cerise et Jeanu, séquestrées. car il redoutait la perverse influence do la vierge folle sur 8?.
Baccarat, enfermée comme foll-.. jeune soeur.
Et lu tutiîîLI Arnî.tid &~ Kergaz lit j>uur:-aL déeormnais trouu - Faut uroire, pursuiv A la portiùre, tout à faire au cou-

Vu la Llaýt. d..a, h<it.%crb di. feu 1NL lu 1J.IIuIA Kurinur d... Kuriiia- rant des, affaires do la famille do Cerise, faut croire qu'il est
rouiit. arrivé quelque histoire à la belle dame -ou à sa mère, que l'une

ou l'autre était bien ..aalado, car la bonne avait un air tout
XXXIdrôle, et mademoiselle Cerise cat.sortie tout do suite avec une

Le'jour où Cerise, guidée par la traîtreu ic lettre de Bu.. figure chagrinée. Depuis. avant-hier, je neolai pas revue.
carat, w( wit ruenduu rue &irperîtu, ut do là ava~it été conduite Léon n'en entendit pas davandage ; il prit ses jambes à son
par Colar dans la îiiatunnoett-u do Bougival, la jeune fille avait cou et courut rue Moncoy, à l'hôtel do Bac.arat. M1als là, une
pabsé, versquatre heures de l'après-midi, dans la rue Chapon, nouvelle surprise IPat udait.
et s"était arrêtée à la porto de M. Gros, l'ébieuiste. La grille de l'hôtel, -les fen8tres, les portes, tout était hermé-

Tout aussitôtULén Rolland était sortt et venu il elle, son tiquement clos. Il sonna à plusieurs reprises.., on ne vint pott
bon et amoureux sourire aux lèvres: lui ouvrir.

- Bonjour, Cerise, lui avait-il dit en lui prenant la main. Enfin, au coin de la rue Blanche, un commirsionnaire cou-
- Bonjour, Lé'on, avait ré pondu Cerise, ellé sur son crochet et -fatigu6 do voir le j eune hom -a son-
- Ma bonne petite Cerisei, continua l'ouvrier après avoir ner inutilement se leva et vint à lui:

serré la main do sa fiancC.ej'ai le coeur tout gros. Il ln'y a personne, dit-il.
- Vous? dit Cerise, vous avez du chagrin? -Comment, personne!
- Oh! dit-il cn souriant, il ne m'arrive pourtant . ýpas mnal- -Non; -cette dame qui demeurait là, joela connaissais bien,

heur... niaisj'ai si bien pris l'habitude de ions voir quelques moi, etje lui ai sorvent falit des courses...
minates tous les jours, que je pense avec .ýpo;%-vante que je ne - Eh bien?
pourrai pas demain... - Eh bien, elle est partie.

-Et pourquoi ? demnanda-t.elle avei Cémc;Uoi. - Partiel s'écria LMon.
-Le patron m'envoie -1 Montmorency livrer des menues - oui, d'hier-matin. Et la mère, les domestiquen, tout a

et le placer. Il ya un tas de bricoles-àfaire qui me prendront filé d'aujourd'hui.
la journée et la matinée du jour suivant. - Mais c'est impossiblel e'écria Léon hors de lui. Et où

Ah! dit Cerise, c'est bien ennuyeux!1 est- elle allée?
-J'avais bonne envie de prier le patron d'y aller lui.-mG- - Je ne sais pas, dit le commissionnaire.

me... mais je n'ai pas osù... Il faut se tenui bien dans l'esprit do Léon perdit la tuête, et.s'imagina que Baccarat avait enlevé
ceux qui vous font travailer. sa soeur pour la livrer à quelque.débauché2.

- Vous avez raison, LMon. El pox'ssa un rugissement, do bête fauve, et, ne sachant ce
- Tout do même ça me coite, allez. qu'il faisait, r'ayant plus conscience de ses actions, Il reg~agna
- Et vous reviendre7. après-demain soir? mùachinalement la rue Bourbon-Villenouve, espérant que sa
- Oui. mère lui pourrait donner des nouvelles de Cerisô.
- Eh bien, dit Cerise en souriant, vous viendrez il la ail- La paysanne n'avait point vu Cerise depuis deuxjour-s.

soli> nIuu passeron» un bout de soirée ensemble, de cettu façon De chez sa mère, Méon retourna rue du Faubourg-dlu-Teriplo.
nous regagnerons le temps perdu. Cerise n'avait point reparu.

Et Cerise envoya son meilleur sourire, montra se dents Alors il courut à son atelier et s'adressa à son patron, qui
blanches ài son fiancé, et lui serra la miain en le quittant. venait do se mettre au lito ci demarda, conseil.

-arè-dmandit-elle L'é.bé-niste était un homme sage et froid; il calmaile déses-
Le lendemnain, en effet, Léon Rolland alla à 'Montmorency, peir do son ouvrier, lui persuada que sa fiancée Cétait sans doute

y passa la journée et y cczicha; puis, le jour suivant, Il fut de -à la campagne avec sa soeur et lui promcit, au surplus, do l'ao-
retour vers midi et re rendit à son atelier, attendant avec lin- compagner le lendemain au comimissariat dopoliée dit quartier,
patience que l'heure dallier chez Cerise arrivt. Vers livit où il témoignerait avoalui de la disparition do la jeune fille, si,
hecures, il grimpait lcslcment les six étages de la fleuriste et d'ici là, elle n'était point rentrée.

frb.ti 1 pftku4. 41t. î. 111U.14. 1...UA LU tb& *&* ui.'ù iî ùt U fil- Léosî .Huiand se cuucha tout% êOta, et passa uno.nuit d'agi-
t.rer aucun rayon de lumière àl txvracs ais mal joints. t-+tebn et d'angoisses.

Cerise ne répondit pas. ilu petitjour, il retourar. faubourg du Temple.
Léon frappa de nouveau. On n'y avait en core aucunle nouvelle de Cerise.
Mýême silence Alors, il courut chez son patron.
1. licz.sa -".~ .j..îîý rUe 4-1aiL dubcendue flu cercjicz Celiu-ci l'IccompaLga. ec le commissaire

qut1ju. iut du bu u. J1. L. lu Zm, et :1 attcndit 3Lit la Ceniagistrataccueillit la déposition des doux ouvriers, puis
dcrniçrc marche dle l'escalier. fajouta:

M'alà uièt ' eurceul. . C4_1 s8 ne £C1.Cuait pUiUt. - Lecajennes filles qu'on czlZte, à Paris, sent g4neralo-
Alors, perdant patience, l'ouvrier descendit et passasa tête moent enlevées de leur plein gré; cependantje vais tranxsmettre

dans le carreau dc la loge. .une note à1 la Préfecture Revenez dans deux jours.
- Mademoiselle Ceise n'est, donc point chez elle? demnan. I- Deuxj'eus!

d a-t-il. C'êtai' à mourir d'anxêt6u d'ici lii. Alors, ne sachant plus
Madz...:~cCq:Lt 1;8 t ? a r1t.i tcrgt .. Al,. t'est % u&uý, ou donnez la tte. LC*On uije~ do courir elicaademoi-

nensieurléon? tselle deBiader et fie lui demander des nouvelles de Cerise, es-.
- Oui, mnadamec. perant qu'elle saurait, peut-être, ce quelle £tait devenue. Or,
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Lo clicrai do 3. do D*rac cftbien lui, Liat tm6mr,£ap uOA ln ~lo

o'6t.it pr6cis&nentù Mheure imêmeo où sir Williams qnittait letiro tout ouw-tu, Gertrude la lut en tremblant et poussa
.Armana etBastien à la porte Maillot et courait à Bougival, où un cri:-
l'attendait Jeaneo endormnie. - JSsus'Dlon 1 murmura-t-elloeon chnncelnnt et~ joignant

TA'nnoltq'unenjmb&~dacommLurlatàla ruo Mea- les-màins, mon enfanat est perdu!1
iny, vu une autre scùno do d6ésation avait lien. Or, voici co que contenait cotte lettre qui était signée

Il trouva Gertrude sanglotant. Gertrude a' t-Lait cndurmio, Jeanno, et dont l'écriture, tant elle était merveilleusement
la veille u soir, sur une chaise, et eolle Lrouvwt, couenCo ai ur contrefaitoe, senil».étit Ctreccle de la jeune 11k.
son-tsans pouvoir se Tendre compte de cc qui etaitpnss6. IlMa bonne Gertrude,

Elle se leva et frappa à la Rorto do Jeanne. "lQuand tu t uCviloat no trouveras plus ta petite Jeanne
Jeanne ne aud.ieoct p=s auprésadetoi. Joseri partie.
.Alors elle entra, pensant que lajuun £Bc dormait, « "Partie pour un temps quà je ne puis j>rôiser et pour un
La chambre Ztait vido etlo lit non fouM& lieu quejonoepuis te dire.
Jeanne avait disparn 11,Or, sais-tu pourquoijeo pars ? .To parspour fuir un homme
Surie petit, pr~itre où Joanne ,cnivait, no tzçu,.ait u quej'lui cru aimez et quoje n*aimepas. IL le comte do Kerga,

- --- ---. - - w
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je pars pour suivre l'homme que J'aime ot que je ne puis nom-
nier.

IlPardonne à ta petite Jeanne qui -t'aime et s'éloigne, le-
coeur bien gros.,'

A la lecture do cotte é.range billet, la vieille srvante avait
en le vertige, et s'ét-ait demndé si elle ne revait pas, si elle
n'était pas-folle...

Maxs c'était bitsi l'écriture .do J'ianne , et comment suppo-
ser que la jeune fille avait été enlevée, et que, cette lettre, èe
ne l'avait point écrite ?

(iertrude n'itvaitp" mêime songé à analysorla conduite de
baJ..une niltressu, ellt, ne s'était jas demand4s'liVn'etait pu
plus qu'in eraisembli.àle que mademoiselle de Baldar prétendit-
un tLinàer un autre quo A. de ELergaz,.alors que, la-veille au soir,
elle a était mise à genoux pour prier pour lui.

La 'iele servante n'avait vu, n'avait compris qu'une
chose. c'est que Joanne était partie, qu'elle iû la reverrait
ulus peut-8tre.

Li, . Uatie Jeazàtu 4ý aulx enfait, qu'elle n'aima.it qu'elle
au monde, Gert-rude fondait en larmes et s'ai zhaitleýs che-
%.eux, iarbqut Léon Ruliatid arrÂva tout buvers6 u-ane.

La douleur de là -servnnte, qu'il trouvait seule, força le.
jsuLae vme< impuiser- ut, niument du 8il.en.elx sa 1Êropre dou-
leur.

- Mon Dieu!1 -lui dit-.il, qu'avez-vous, madame Gertrude,
et où est mademoiselle Jeanne?

-Elle est partié!1 répondit Gert-rude en pleurant.
-Partia pour-ý»4 ?... quand?... ave%. qui?
-Je ne saiss pask.dit Lier rude qui tendit à Léon le billot

trouvé sur la tableî_
L'ourier lut cu%-queIques igues ave stupé&act.' n .it la

lettre lui échappa dw. mna;.s.
- Tout cela est~ reXndiu fui mur-mulra-t-il aveu un ac-

ceai, Il hÔuo6Lcnîcnt pr'fund. Ceribe a.ss est partie 1
-Ceriqe st partie? demrnaaa Go.-rude.
-Oui, avec sa soeur, rC-ponOit L4ozL, qui chancelait et tour-

nait sur lui -méznc, semblable ù un ben.ine ivre.
Et ..umr..c il ahe ýait, des jiaa montaient rapidement

1 .cair et sur lu seuil de la-porte demeurée ouverte, 0et-trude
ct UAur s irt nt eqqaraltre un s. iiUrd et un jeune homme, et
tuus deux jcto-rent un cri.

- Monsieur de Kergaz 1 exclama Gertrude.
L~s rdu. Bdlc%;mc: *é.i Lon, qui -retuuit tout

C.tu4ra du. gi-.V.ialtt, (.. u.dî.i qus'un appelait le comte Je
Eu. qaz, 'Iuiint qu* I.a.îz.t sc.ouru duns le cabaret deos lca.
I., .. e-J. cv~.f. <t qu'il a% ait appcle camarade.

C*C-taieitt _ . eft Bat.cý ct Axniand- qui roi enalent, et que
rious a%. ur.a la 3- lat prte Maillot avec 1,,s tëmoins de sir
williams.

Ce derr:c r, ..u m-ý i4(-nt uù -i1 WC.i 1nait, aveit envoyé au,
cuïnte un &lt de rirc si st ident et si- railleur, que IL (le Xci.
gaz t%.iait cru reconnaltre Andrea tout entier, et il avait songé
à Jeann .1 J Januc qti'l' aimait, et quc le baronnet lui conseil-
lait de' ga -drr %% cc là vigilkncc dc'un dragon.

Armna.<f e*ai: remonité on % oit-une -tout pensif, ordonnant au
cocher de marcher vcntrcàt-rre; ;l.avzitlaiss6 les ileux jeunes
gcni. sur le. bouls.ard, et,-teotinmpoursuiiparce strident Wcat
de rirc qui retentissait lugubrement au fond- de son ar,.i
avait dit à1 Bastion :

J'ai un honible presscntiment allons rue Me.slay 1
A la vue de LC-nn eonstcrnLi, deoGent-rude fondant on larmes,

'M. de Kergaz devinat qu'u malheur était arrivé.
Jeanze'1 dit-il, où est Jeaune?

Léon lui tendit tii -nien-cment la lettre Armand la lut, la
relut rii chancelant, et s'appuya au mur pour ns--ýpolnt tomber.

Atidrca! murmura- t-il, teint cela est bÉien l'oere 'n-

c'était A.ndrca.

Il est temps de revenir-à magdame de Beaupr6îvu eýtA1]Her-
mine, que- nc us avons laissées s-ous le coup de cette foudroyante
lettre écrite par ]Baccarat à Fernandl-ltecher.

M.d .~apréau, on s'en. souvient, -sous le sp6ceup&
texte dialler porter à F'crnaud, en l'accompagnant ditin.Tade i
commentaire, la lettre d'Heormine, mai.. oan-rilitd pour çourir I
porter cet-te lettre à Baccarat, -M. de ileaupréau,, dii3ons-,nous,
e, -ait sorti .Oiesque ùur-le-champ, laissant seules là jeuneiillet
sa mûre.

Hermine,6tait. demeurée debout, l'oeil fixe, -dans la.morne
attitude de ceux qi'e la. fatalité fràppeo si. violemmnent qu'lsq
n£'ont pas même la force de s'abandonnier aur déspoir,et qu'il
y a on eux comme un-douýtp de la réalit(L.

Madame de Beaupréau regardait Ba fie avec lyauxýieùse
attenmtion d'une mère qui voit mourir son enfant, et elle ne trou..
vait pas un.mot, pas un cri, pas -un élan, du. .ccàur--pour la,.con-.
soler, tant, la douleur d'Hlermine paraissait immense eu sa-ir s-
J'nation.

Eufin.tlle se leva lent.erentalla versi sa.fille, toujopraiat-
mobile et l'oeil« sec, la prit dans ses 'bras et -l'y étreignît silen-
cieusement.

1a, Mère, <lit alors B'ermine,jA vcux-enter-au .oùvettt..-
Je ne mniaaieraipaiis.

- Au couvent! -s'écria la pauvre mûre élperdue, tu- vi...
entrer... au- couvent,'..Mi tu me quitterais donc, Moi4 moi,
ta.imre?

Herminejeta un cri..

- Non, non, ditý-elle, pardonnez-moije suissfole, folle de
douleur. Non I jonme vous -quitterai pas, mamûrc.

Hiermine alors faudit on larmes et. plcura longtemps sur le
sein de sa-môre, qui la couvraitide muettes% caresses.

Pendant plusieurs heures, les- deuix pauvres -feimes-se tin-
maot enlaèCées 6trr'' lient, melant, leurs. sanglots lot- eoh.fondant,
leurs soupizia,,puj liormine se redressa -forte et résolue et Sit
à sa mère.

Il y a longtemps que votre tantemaclare île RSerm c
d6s-lra nous voir. 'Voulez-eous partir? Je nepuis-resto à-P.aris;

-J'y mourr.is-.
Madame du Beaupr6~au.àccueilllt cette piopusition des 1111eo

'.%%CC. un élan- de joie. Partir, ni'Ctait-ce pas tremper un -m-
ment la douleur de sa. fille ea la dépaysant 7 lN'Vtait-ce point,-
,demander une distraction de .quelques jours aux accidentsa'u
'voyage ?

M. do fleaUpréau rontna vers minuit, il 6talt soueeux.avait,
leJ'nont- upcupft.e, il ven.ait d'avoir sa prsmni?âre entrevue
-,avec air -Wilhiams, dans cette chambre de la rue Serpente onle
baroà.net était arriv6-. * .anp§ pour lui arracher Cerise. -Mà-
dlame de flsauprtLia et -sa fille ôtaient trop éimues dlle-zhtme
pour pzendre garde ài son trouble.

- Le drôle est invisible, ditI.. cher de bureau., ihisant-allu7
sien blFcrnand Recbher,je l'ai cherché de tous cWt.a-dans leDbi
et ne l'ýy ai point vu Il était sans -doute cliez madci!2o!se
3Baccaritt. M.ais, demain, au Ynlnistüre...

-Monsieur, interrompitzmt.dame de B3enpr6auý nen nt,
-son mari à1 pare t cl'entraînant-dans une embrasure de crolsée
nma; ile aimait cejecune homme, élle Paissait iavecpjassion; elle
peut en mourir, Ul faut la distraire à tout-prix.

-Je suis ae votre avis; ruais que flae?
-'Lui faire quitter-Paris.

- __._a Ira-t-elle, en -eg c=1
-Je 1'emxuûnerai chez mna tante, madame de Xcrmadeo.-
-Au -chlieu dles Genêts?

Mai ild0 est; excellenteol 2ezeria.% de lBesupr6an,-.qul
songea sr-le-champ qP alit être lI.bre.. libre pou2r quelques
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jours, dtpar oona6dquont.cn podition-cle chercher à revoir Cerise. arbresfrnftiers et à& de larges buissons d'aub6p!ne où vivaient
SSI,-vouRe le voulei-bien, continua. Thérèse, nous partitons pele-mêle, au -printemps, des merles moqueurs et des fauvettes.

demrai-ràain. -A voir cotte pauvre deme~ure dont les vieux murs étaient
IlfHer- teL plus tôt possible ést le meilleur, répondit le.chef de étayés par des leviers géants et dans les crevasses desquels les
)yant e bureau. - hiropdelles venaiont.nicher au printemps; à la vuir ainsi platcée

Maidame de.Beauprêau-et sa fille puisèrent une-partie de la- au fond de-la vallé~e, sans autre rempart que son rempart de
.ýEpr6. liuit fI. aire les préparatirs de départ. verdure, on se demandait t-out d'abord comment elle avait pu,
n-rade 1-DàaÏlo-matin, des chevaux de poste et uine berline lurent jaux figes hôérolques, se convertir en place de guorru et soutenir
çouxriré gcornandés, et, à neufheures, Thérè!se et son-enfant quittaient de v6&itables »ièges.
-nons, 'Parle et prenaient la-route -de Bretagne. De telle sorte que la O'ct qulalors les collines environrantes supportaient <les
lile-et .86erv-iinte -navait point menti à «ie'rimnd' tocher lorsque col i-- fortliications, des ouvrages avancés su reliant in mr4tnoir

-. - - edmifoude douleur, après avoir lu cette luttre fa-taie OÙ Fortifications et tours s'étaient écruulôes, a% a*.rit disparu,
morne H1ermine-le congedia it, -et <gue Colar, déguisé en ýcom mission- 1-et; le manoir lui-même n'avait pluis d'habitable qu'un corps de

qu'ls mielui. vappoirta;..Iorine celui-cl, disons-nons, siétait pré- logis où madame la baron de Kermnadec, v.ieillu femme p~res-
ýt.qu'il -Bent6 rure Saint,Louis. Ces damnes dtaient -bien réellement par- que octogén * ire, essayait encore de faire bonne cuntenance et

tics-pouit le cfteiiudesGeôs de tenirun rang. avec ses troismille livres de rente.
*ieseL'habitation des Genet.s, où Thôr.èse et sa fille arrivèrent, Mais D ieuu boucheou avces tures demeurrles trousn des

3 troU.. n'avait pliua4ue.des t.Itrc.s douteux à la pomnpeuse dénomination races eécues :.buÉavcdstfesclrf lstosds
~a cn- -- de hâteu. urailes,et il envoie depjrferenctl sunprumit.r ra> v- dû srli,
iWrél- 'étit,à. rridir, ne rune al onsrvé, dnt ne ileson-premier sourire printanier à ceux qui n'ont point lies eni -

- seleéiiitencre hbitble tqu nerachetait-szt vétusté tro6 vrements da luxeý des -villes, pour les consul(- - ~srigueurs
ir.a- - Apparence misérable que pile.site chzrmant qui- . 'environ- nébuleuses, et tristes de l'hiver.

sile- - '~i etl-beôtan qui- fnôtrs. orsque madame de lieaupréau etsa fille HecririÂl.c arr,*ý %
*cet.étangr était pourvu d'une barque, et,_ dans la belle xaq.rnt aux Genêts, janvier tirait à peine à sa fin, etpotur la froide

-yh.. ol;aqec''t=jtaetu rn ôedn les rares et-pauvre Bretàgne, les beaux jours n'arrivent guère qu'au
-- plaisirs qu'oàrýencontrait aux Gents. commencement d'avril.

veux... - eGenêts .avaient étG, i est vrai, -jadlis un ciiâteau, uî-ri Cependant la neige avait disparu ctlest.rbres secouaient déjà
',moi, - castel du moyen âige, avec fossés bourbeux, mûclcou]is,--pont. à l'ai-de d'un--vent plns tiède, le manteau de givre que les bises

levig et crýéàcux; il-avait soutenu dsie et enduré de longsdeéemravinlas tbrd eusiknorPfT
'blocus; euis vieilles salles avaient retentii sous,11éperon sono eur rnhsdpulés

*ole de des. chevaliers, et lun de ses mnaltres était tombé, iLla droite de péjà au flanc des coteaux flottait ne brume g-'conneuse et
l'héoiqe3euxnaoir su-le ham deataile es1 leuri diaphane messagère dui printemps, irherbe jaunie et rnu -

i sarle aIol temps ôt.ait ve nu avec sa faux déstructrice, et son 1 chée se redressait peu a jeu au revers des ruisseaux% qui vi,
-> soil .vsacr s- ser W, enant le gur. de a . naient de bri.ser leur glace de trois inuis, ut, dégagés de sa rude

-se ti- -Lge Lû,pi 'aate éatel6i r .econstruit sou Loi ten recommençaient et couler avec un murmure empli de
ondant, XIII, vait 6té brûlé sous la Fron'-e. LSfi5epis

-Ut sà otradc osLoi tàai mly sin.der ; Le moineau- franc reprenait -sa chanson monotone aur
-. ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~~. *U iedl alcsuLusVaatmly asc lézardes du clochuroa del'égliieruetijac, le lai juréur pU~i

mdcGc, 1-radc enridn,'c l'aiguillon h la; main, ses bSeufs blaitcs et roux, rC.pé-
Paris;,entré dn l'assoctatiun des gentilshommes breton5 ag-~rvin l'néenac delu1as opoi tant reefrain monotone, et bizarre du. vilag .,.etn rr

etfatzprs'uneravcr .0 e - , 1 0 ay[dt cumris t est à paniprès noté 'de la aitme manière, quoiqu q s'ad'tant?
Chaotll' te avait elatê des paroles différentes,84el trsnch4O, neltssnt pour-héritier qu'unenflînt ent1as fige que Le feDéiii inecr aslâr e hui~res *1'

'n -M- échafan4 révolutionnaire-devait prendre à son tour. l.e cler- dn lsceiésd aor asl lmc uhud aPe pint uer Rrnýdecavat, Lé u6 endntlaguerre d7ispagne, eEermdecaaitfiiéu6peles laits, montait vertiaiement un apirales% grises dans un re1
1S23, simxp1e lieutenant de liussards. entièrement -bleu, où le soleil Cpancl.ait,à profuision ses riyons

-dentn se is, au comelejir v ilr smint mouridre,. u tab. . Il y avait une sorte de joie secrète dlans la nzture, ucle
ill sebli atenr quila chose comme-un bymme mysté6rieux et confus ci'"iCt, pr nin

- - tqu~suvivite s'eeroulere del'oflcier.de lussaraf, orhsreaxmil oi or tlbrer le délii-I do l'hiver,
<eh qus-;rvno seue à cette vieille xe h6roîque, ifit couchée qu nlie ration p.-ur ifr-
daink a-etc dbo ur axaprouers eq' la dcrnièreièree ne souvenir que rien neest parfait - hers lui.

-tlI7 - demate dé.nt. Le soir approchait, loraquela berline de vo3iage qui refer
al ià -en~ .côté decte ecs alon nit madame doeaupr6au et sa fille apparut a ç ersant 'le l

d e-pierre, -dont chaique orage unraeiait un lme.lanature côe-diatd auleo 'ec-atl ýlo ufn u
soiselle semblait, avýoir cdéplpyôscs plus délicates coquetteries. !ctd atdigel naecvi e~alna odd

lies ents n*étaient pIný Comme O -uatp lm quelle on apercevait le vallon au foncý auquel était le inancir
pot, o croire, des Genêts.

ýrCi1sit 9 echs~rqoqu-rd tae t ecsprl ;-mn La brise de mer, tout imprégné û do l'âcre parfrxn des algue

n; elleed 'Oén nnir.'ivi ufoddu e cemflmen;ait à s'élever et courbaitl tige des genùts d'or qui

-deux tlaine&ae -collines boisé..s, et dcse.endaut Par Mme pente -sgi couchant qui faisait étilnceler comme une fournaise,
douoe d'une dd I-i eue environ jFsqulâ la ner, qui P'enaitinou- -slnl el xrsind itrHg,- les vitres des

-dec.. rir.s=m ne.plage de sableila eti dépourve Île tout écueil. croiàées ogivales du- =anoir, et de ciitra dans la cour des
Die granas-arbres, des chênes et des clittaigniers, pour la Goutte, avc grand bruit-et grand fracs., passant par une brt-ë

pTàma&z., entouraient-la =!inoe odal en cam-%ro de pare ýune cee, car la.grande porte, celle dont le fronton supportait le vieil
.tpelouse-toujours vexte et que resýpectzientles âpre haleines -écu des Kermader, s'était écroulée ré-cemment,

q~es des vents d'hiver s'é.tendait niento;ir3 iOc. fossés, comblôst il y avait longtemps, un ièi cle peut-etre, que le vieuxr ii-
-lque deini et convertis en-jarin, avaient dorné-asie à. de beaux noir ne 'êtait truvêilpnrillo Qltc et nvatru arri rer unn
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cbaise d*e poste cdiiito à laflaumont par unpostillonâoulotto
jaune et à gilet ýrouge, dont; le fouet retentissant -arracha -mille
6ohos endormis à ses murs chanceThnts.

Au bruit, doux serviteurs, presque aussi âigés que leur mal-
tresse, accoururent tout étourdis.

Le premior était un grand vieillard à barb,ý blanche en dven-
tail, dont la taille était encore ferme et droite, et qui avait dfi
au temgs des guerres do «Vendée, êItre un rude champion, un
un redoutable adversaire des decus.

L'autre était une femme, une sorte de gourvernaxte, cumu.-
lant les fonutions de cuisinière, de femme de charge et do camé-
rière.

Ces deux êtres composaient toute la maison do la baronne
de Kermnadec, si on y ajoutait un petit gardeur de vaches,
nourri et logé à la ferme, mais quipassait sa -vie au châtteau. et
que la douairière avait pris en amitié,

- Madame la baronne de Kermad est-elle au chllteau ?
demanda madame de fleauprtau en descendant la voiture.

- Madame la baronne ne sort jamnais, répondit le vieillard
qui se nommait Y'von ; depuis près d'un au, hélas 1 elle n'a pu
quitter son fauteuil.

Et il fit entrer Thérèse et sa fille au manoir, le.s précédant
avec solennité, comme un majordome de bonne maison qui sent_
le poi. s do ses fonctions.

Xadatne do Beaupréan traversa un vestibule sombre, dallé
de grosses pierres grises devenues luisantes sous le pied des
générations, -puis un grand salon du temps de Louis XIV, si on
enjugeait par ses tentures fanées, ses meubles vermoulus et ses
noirs portiaits de famille., représentant Kermadec éteint,. Bous
leur armure de guerre, leur rochot de .prélat, on leur-habit de
cour.

A l'oxtréité opposée do ce salon, *.le Caleb breton -ouvrit
une porte à deux buttants et annonça :

- MNfadame et mademoiselle de Bcaupréau.
La rière et la fille venaient de fra.nchirle seuil d'une cham-

bre 1 coucher où la baronne passait sa vie, oceupéefi chiffonner
ou a lire des romans de chevalerie, qui 'l'amusaient -toujours
beaucoup, et à l'aide desquels elle se refugiait dans le monde,
idéal et trompait lamertume de lheure présente.

La baronne de Kermadec était une femme doe-l'ancienne
cour, dans toute l'acception du mot ; ello avait ôté damo d'hon-
neur do Tdarie-Autoinetto, elle était demeuré~e ancien régime
des pieds à la tllte, en dépit des révolutions; Sa mise, ses habi-
tudes, son langage, n'avaient jamais varié.

Elle portait des robes do brocatelle ouvertes par devant,
poudrait sa chevelure blan.che chaque matin, et se -posait par-
fois une mouche an coin do la lèvre si elle donnait àl diner ù
quelque vieux voisin. Elalinait à midi, soupait àsept-heures
ne permettait jamais que ses vieux serviteurs s'écartassent de
la plus stricte étiquette, et donnait sa main ù baiser-à ses -visi-
teurs.

Elle parlait., en outre, comme on parlait à 'Versailles un
demi-siè~cle plus tôt, s'exprimait fort librement sur le roi, la
reine et les princesse, persistait il n'appelerLouis'Phihppe que
le duc d'Orléans, et trouvait que le jeune desservant de la pâ-
rpisse voisine avait des idées bien révolutionnaires, depuis que
en faisant son trictrac, le pauvre prêtre avait émis cette humi-
ble opinion que tous les hommes étaient égaux devant, Dieu.

Du reste, madame de Kermadec était la .Vlus sé'duisante
vieille de son époque. Malgré scs quatre-vingts, ans, elle n'était
ni sourde, ni aveugle, conservait ne mémoire parfaite des
hommes et dee choses, avait beaucoup d'esprit et faisait les
délices de deux ou trois chevaliers de Saint,-Louis, unpou plus
jeunes qu'elle et retirés dans Ie voisinage, outre autres le che-
valier de Lacçy, bon gentilhommeo chaszcur, qui habitait un
petit eh.Itteau des environs, qu'on appeclait le Manoir.

La bart-onne doEcrmadlec n'avait qu'un travers, elle aimait
les romans de chevalerie et finissait par y croire. Elle cutinrô
qu'Axnadis de Gaule avait cxist6, et que son fils BpIandian fat

toujours un modèle d'héroîsme -et de vertu. QuBýnd- elle était
sur ce thème, -Amadis, Esplandiùin et Galaer lui tournaientb un
peu la tête et sa raisoni Ëilssait par chuncolexý; mais, la-eonv or-
sation ramenée à de plus modernes sujet, la baronne retrouvait
un esprit sérieuxç, sens6 pénétrant.

Quand madame -et màdemolselle. .de Beaupréan. entrèrent
dans sa chambre, - pièce qui -par paranthèso, était meublée
tout entière* au goût du dernier sIècl4 et rappelait un boudoir-
de madame du. B3arry, -la baronne était à demi eôu9h6e sur
une bergère jaunme où la clouait na accès dei goutte, et elle avait
auprès d'elle Jonas.

Jonas était à la foi8s le gardeur de vachies et le chasseur des
forêts. L'oufhnt était braconnier. Il passait souvent.dýo-lon-
gues nuits, couché dans les broussailles, àlaffût d'un chevreuil.

Cette.passicqu du braconnage avait: été le marchepied de sa
faveur. 'Une nfi4t il-ôtait àlVaffut, lorsqu'une colonne de-famée
11appa ses regards.

Le-feu était auic Genêtâ.
-Jonas ac' courut, réveila les-hôtes du manoir et sauva ma-

damnela baronne deKrmde
Jonas était un.garçon de quinze ans, mince, élane6é, avec des

cheveux blonds, de gr.inds-yeux:-blous, un- visage de séraphin,
une tournur di-ae, -sous sa veste bretenne et en dépit de ses.
sabots.-

Le regard do Jouas était mal.1ieu et -doux- à la feis; -son
visage offrait un mélange d'esprit moqueur et de viague m6law;
colie.- On eût dit un do ces: anges, compromis dans lad révolte
delenfer, et que .Dieu ne trouvant--pas assez co1ýpabe pourlo
précipitei au fondi- do l'abîme avait simprlement -exilé sur là
terre. Il était railleu'r et sceptique, mais le fond du coeur* ôtait
triste et plein dle bonté. --

'Soit- qu'elle eût deviné en lui. une nature - -élevée que -
que celle d'unpaysan, soit-Wiosme.pur etàimple besoin d'avoir-
une compagnie, la baronne -avait pris JTonas en gr-ande -uimitiL
Elle le gardait anuprès <Pelle touclei.soirs, et se featlr-par
lui'ses chers roman, 1 dans les-quelyIenfant trouvait'à s'exalter
un-peu outre mesureé. -

A. la vue de ma damne do ]leauprÇau et sa fille la; viciliii ba-
Tonne se souleva àt demi, et- bien qu'elle n'eft-pointvusanlèe
depuis nombre d'lannées, la-baronne lareeennut sur-le-champ,
avant-mxntme que son majordome l'eût annoncée.

- Ma-tantc, dit-maame do.'Bcaupréaueén se jetant au cou,
de la baronne, »ous venonsma JîIle, et moi, vous demaneèr une3
hospitalité de quelques jours.

Le-visage de mi*adame, de Kernmadec xefléta sur-ehamýup
une joie sans égale.

.La baronne étiait pauvrec, -mais elle éta.it trop grande dame-
pour descendre jamais à1 do mesquins calculs; elle se fûlt endet-
-te chaque année peur traiter toute la province, si la provipn
ô-tait-venue s'7asseoir tout entitirQ- à a table..

Elle ne vit donc qu'une.chose dansi'arrivéô e -sa -ulèceoet
de sa petite nièce, c'est que pendant quinze ou vingtjourspeuý--
être, elle ne fierait plus seule At qu'elle aurait une compagnie.

L'Age avaitun jpou séebô le coear -de la baronne; elle ne
.pleurait plus les morts, et -parlait de son is, le dernier des
Kermae, sans tropý démotion. ýPoxr cile, -maintennt 'e
sentiel était de vivre, de-vivre lepuslongtmpsposslblessins-;
secouss'es, sans chagrin, avec le pins de distîractins; eÏIén d!s-
tractiona devenaient de plus en elus rares pour elle, depuis sur--
tout que les inflrni:s la clouaient dtns son fauteuil, et ne -lui
permettaient plus comme atutrefoýis, de -faire atteler * 'unlqzuo
cheval du manoir à -une cariole dorai-séculairc et; s'cil aller en
cet équipabb mnenerla vie de château à droite et-à gautche. Cha-
que anne tivait vu s'éte indre autour d'elle quelque gent1lIi ,
son contemporain. Il u1y avait plus guère qu«n.-I chev-ialier Île-
Lacy, dont lhabitation êt4ait alstimti d'une, ione environ, qui
la vnmt vnittor une on deux £o!s:par semaine. -

at eucorrci'tait-co que lorsquole digüe gentilhomme zn
vait as la souýtte ui-imême, ou que M~ chasso 6t-at ferm6e; clu-
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-Maccarats dit-il, cct Baccarat 1

.tant qu7il pouvait se livrer à son exercice favori, il, s'y alian- taient faites à ce nouveau genro de vie. Enfin, soit pur effet du
donnait avec passion eti.négliàeait sa vieille voisine, na point de grand air, soit que, en effet, lca distractions du -oyago y eus-
?ne.pus1ui consacrer que son après-miui du dimancbo,jour où sent contribnô, Il semblait à Thérèse quo la pfilnr nerveuRe
le pieux gcntilhommono chassait point. Mdadamne do feaupréau dHermine s'efraç-ait insensiblement, que son regard était moins
comblait; donc de joie sa vielleo parento, surtout en lui annoui- triste.
-çant sa fille, que madamne do RKermadce n'avait vue qu'enfant, Et~ Th£-rso espéirait beaucoup, pour la gti6risozn morale de
au derifer voyago.qu'elle fit à Paris, durant le cours do la Res- ison enfant, de cCt <-lognunient morncntané dû Paris et de cettc
taurâtion. 1. absence de personnçs,,de lieux et d'objets qui ravivent ordinai-

Elle interrompit sans regret, et de sa part ce sacrifice avait rceé.aduer osul ord riimo jour, une voi-
--bien son m ýrite, la lecture do son-cher Amodin,,pour faire f<ete..A 1 ture entra bruyamment dans la cour des Genêts et un homme

sesni~es .~.metroonmouvement toute sa maison, cle ,-iairo. o deendit nun youx C-tunn-s dc M.aaniu de Z aupréau et 4o
sau dou=Mveux serviteurs et Jonas, afindàe les recevoir de sqnf sa-llie Hermine.

leiendemjtD,,mndaxo'eo Beaupt&6au et safille ôtaient tout O~atl hfd ueu
~ fh~nsaU~s a~ (~n6t, A bot detros ~ ~ ~ Il embrassa les deux femmes et leur dit:

I
loi
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-Lo ministre m'a accordéô un congé... j'oiî ai profité pour -Je savais depuis longtemps,, moi, la conduit.e Irrégulière'
vous rejoindre... où nme voilà i et les entratnemionta de jeuxoese do ce malheureux -enfant qui

M. de Beaupréau n'ajouitait pas quEis secrets et ténébreux est v'enu jeter le troubie et le deuil dans notre Maison ;. et sit-
$desseins l'amenaient aux Genêéts. jusqu'au dernier mons ont, J'ai xefusé6 la main d'Hermine, à Fer!-

nazid Itoche r, c'est qus>je savais qu'il ôtçpit Indigne d'.elle.., et
XXXIIIPourtant tout n'était point désespô6 encore...fLE luARquis DE LâOY M.- de Beaupr6au poussa un profond soupir, et Thérèse sen-

Ltbattre son coeur violemment, sous lpod 'ue7'otion
Alors niême que M. de Ileaupréau ncOtLt point été tout entier inconnue. -

au -pouvoir de sir Williainii, il était trop dominé par l'appât des I- Qu'y a-t-il douce ncore, monsieur ? deman2da-t-edo.
douze millions et la pussession de Cerise pour ne point obéir au - Madamne, reprit M. do Bcaupréau, il y a rin giaL' mal-

*baronnet sur-le-champ. Iheur de plus dans la vie de ce 7misérable- jeune -homme... cett~e
il alla donc, cix sortant de chez ce dernier, voir le ministre vie longtemps honnête etqu'avait bouleversée une fille 1 erdue...

et il lui demanda nu congé, motivé sur la maladie de sa fille, une de ilemsda 'aorftlpuseirssilmn
Le congé lui fut accordé; le soir même, Il mnontaiten voitu- vers le cribie.

i-o, -et deux jours apras il arrivait aux Genêts. - Mdonsieur... monsieur 1 murmura -Th6rèse, qui avait encore
Thérèse et a fille s'y étaient déjà installées, et commea- uni-reste d'laffection pour celuf. qu'elle aiai longtemps regardé

çaient à s'y créer des habitudes, essayant de domnîxer leur mu- comme son fils.
tuelle tristesse. - Ecoutez-.poursuivit Je-cide.bureau, savez-vous pour-

Comme toutes les fières natures, Hermino s'était repliée en quoil -voulait épouser Hierriiie?
* elle-mêm.ne, ne versant plus une larme, ne formulant aucune Et le chef de bureau eut un sourire dylinfignxttion:

-plainte; et qtoiqu'elle çût le coeur brisé, elle essayait parfois -Peur employer la dot de sa ýfemme à sati.sfaireles-prodi-
* de sourire a sa mère. galités ruineuses de sa maîtresse. -Cette 1111e J.'avait ensorcelé.

Mais Madame de fleaupr6au n'était pas dupe ae ce calme -Monsieur, par grâce, supplia Thérêse, ne le jugez point
mensonger, de cette résignation apparente ;-elle d !vinait qu'une aussi sévèrement.!
oeuvre de lento dévastation s'opérait chez a fille, et elle voyait - Alti vous ne savez rien encore!
arriver avec terreur et désespoir le jour où .Hermine, vaincue, -1Mon Dieu! qu'est-il done arrivé?
Piarla douleur, la laisserait déborder. - Fernand RÉocher est en prison.

Hermine était frêle, délicate, comme ces belles fleurs des - En prisonl1 s'écria- madame de Éôaupr6au éperdue.
-champs que l'âpre bise de novembre dessèche en quelques - Ac.CUSé et convaincn de- vol.

'I heures. 'Thérêse-pouss.tun cri -et_ s'appuya, dléfailante,I surle bras
La douleur devait produire sur elle l'effet du vent d'hiver de son mnari.-

f sur les fleurs. . Mais celui-ci ne 'lui-it grâce d'aucun détail: il lui -ceenta
L'arrivée de M. de flaauprc.au, qu'en était loin d'attendre, avec une eiuepoô- complaisande le prétendu crime -du maîheu-

*produisit un é-tonnement profond aux Geaétîs. roeux Fernand.Ro cher, sans omettre ýles circonstances de son
Le chef de bureau arrivait souriant, affectueux, bonhomme arrestation cIfezBdccarat, oùil ayait-pass6lv nuit et ou le por-

au derniier point. Il pressa sa femme et sa fille sur soii coeur tefeuille contenant les trente .mille -franôn',avaiL- été retrouvé.
avec unie effusioni extracordinire, et leur dit qu'il avait cLé tel- 'Madame de Beaupréau était foudroyée de toutes ces révélations,
lement allecté de leur séparation, qu'il avait suppièéle ministre et elle attachait-unkregard- atonie -aur on mari, comme si*ellej
deolui accorder n congé, MaLdame defleaupréau n'était point eûtvouln pouvoir.douter de ses paroles.
habitué à de semblables marques de tendresse de *.a part d'uin -Or, nia chère amie, continua le -chef- de bureau-dIun.ton
homme qui avait uassé sa vie à la tyranniser; cependan.t corn- de-pins on plus-affectueux, Fernundilocher est arrêté, et-il-sera
mui était difficile qu'elle pénGtrüt le mobile de la conduite de ju. aux prochaines. assiscé, c'est-à-dire dans- quinze .jours;
son mari ; elle pensa quem, sans doute, l'habitude avait en chez vous savez que de parýeillcs.affalres acquièrent, hélns ! unùe pu.-

-'lui la force do l'affectioni que, pur la première fois depuis bieité6 trèt grande. Tous les.journiau-rrépéteront-la procédure
-vingt ans, rentrant chez lui et n'y trouvant personne, rendu et la-çondamnrtion.

Y brusquement à l'existence vide du garçon, il avait pu s'abuser Thérèse fris.sonnait dés-piods àla tê,te.
lui-menme et se persuader qu'il aimait a femme et la flim do sa Cela peut'êtra un couip mortel pour Hermine, poursuivitr femme. M. de fleaupréan; carvoyez-vous, prenant un jounal1 parlha-.

Maib A. de fleaupréau, après le souper et tandis qu'Hermni- sard, et y li&.tnt ces horribles détails...
ne faisait la lecture à la vieille baronne, M.L de fleauprénu, di- i-Mons'ieur.. monsieur.. supplia Thérèse i au nom-dul ciel,.
sons-nous, offrit son bras à s% femme et la conduisit sous les 'taisez-vous 1
grands arbre, du château. J C'est pour cela, chûre amie, quel Yjai demandé1 un congé,4-. -Venez, madame, lui dit-il, j'ai d'importantes choses à que je suis accouru en toute, hâte. fl-fauit éviter -ce-dernier et
vous dire. Iterrible coup à la pauvre enfant...

Thérèse suivit son mari, toute tremblante et prévoyant Madame doficaupréau avait le«; yeux pleins .de larmes.
un nouveau malheur. Son mari reprit:

Madamie, reprit le chef de bureau, vous aviez de moi, je le -- Ecoutez, auxi #ranýds maux les gr-ands remèdes. il faut -

tais, nu'ien autase opivo, e t poursuem esd écha. distrre Hochn..atrist e la tt i
sais, u'n bint passe opiion et mesr rusqueres dcare disra em.. laistraire tut ix

- Monsieur - Il est, dit-elle, dua douleurs qui-résistent *ttt
- Mlais laissons cela, poursuivit M. de 1Beauprécu, et par- I- Un-clou chasse l'autre... murmura philosoýpbiquýemt le

Ions d'Hermine.. petit homme à conserves bleuets; on guérit lamou.r-par l'amour,
Thérèse tr4- ýaillt à ce sin). - Que voulez-vous dire, monsieur?
- D'Hcrniint , que j'alnie comme si elle était nia propre - Ecoutez-moi encore. VOUS sou-venez-vouS du dernier

fille, et dont le boulhcur mnest cher avant toute chose, quoi que- bal du ministère des. affaires étrangères?
vous e-n puissiez (lire Oui, certes,-dit Thérèse. Pourquoi inefaites-vous cette

-Et comme madame de l3caupréau baissait les yeux et se tai: question?
sait, le chof de bureau continua: -Vous souvenez-Tous encore d.'ujounn-.tilais,le barit-
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net sir Williams, qui vous fut-présenté par son ambassadeur et -Salis doute, mals pour aIer à doux lieues, chez le voisin
qui a dansé avec Heormine? de notre tante, M. le chevalier de Lacy; do là il pourra revu-

.- Uni jeune homme tiès.bruni, n'est-ce pas? fortjoli garçon, nir.
l'air très doit:.? - Le connaît-il ?

-Préeisément, chère amie. - ion, niais il a, il doit avoir rencontré son neveu, le mar-
- Parlant le français très purement? quis ( %ntran. do Laey, quJ vit à Paris, S'il n'a point vu le mnar-
- C'est bien lui... Vous vous le rappelez. quis, s'il nec le connaît pas, il a des amis qui le voient. Le
- Et bien? demanda madame dr, Jeaupréiku, regardant marquissEcra enchanté d'adresser à soit vieil oncle> qu'il cajole

-son mai. pour son héritage, un Anglais e: untrique et chasseur passionné.
- Mla chère amie, dit M. de Bcaupréau, sir Williams a vingt- Le chevalier sera ravi -l'avoir pour huit jours un compagnon de

huit ans, une fortune colossale; Il n'a plus de famille et pas- do chasse, et peut-Otte que, pendant ces hiait jours, Hermine se
sera sa vie aux genoux d'une femme qu'il aimera. Eh bien 1 il laisBeia toucher par la beauté, l'esprit, la distinction de air
est devenu amoureux dflermine a: bal, amoureux fou, à on Williams, auprès duquel, entre nous ce mi.i6rable Fernand-
perdre la.tôle. Il est vbnu. me voir la veille do votre départ, il Rocuer, eût-il été doué de toutes les vertus, n'aur:ait pu st.ppor-
ést revenu le lendemain... ter le parallèle.

- Monsieur, clit.gravement Thérèse, je crois qu>uiie femme M. de fleaupréau doînat encore à sa fenmne plusieurs autres
qui-a au coeur un amour malheureux estinseusible àt tout autre, bonnes raisons, do telle façon que Trhérèse, % a[.icue, consentit à

-Mais asi elle s'aperçoit qu'elle s'est trompéa, interrompit telut ce qu'il voulut.
le Petit hommas avec chaleur, que. l'îxoninre qu'elle aimait la Le soir même, M. de Beaupréau écrivit à sir Wifliams U.
t~rompait 'honteusement, qu'il est devenu criminel, voleur.., lettre suivante:
croyez-vous 4jue-1e coeur do.cette femme reste à jamais fermé, "Mlion cher gendre,
qu'i ne puissetressaillirincore, si un homme jeune, beau, riche, "Accourez! madame de Beaupréau est déjà pour vous,
doué des-plus nobles qualités, vient à se trouver sur sa route et àeà-sélqntsiiuaostvusêsaszba,
:essaye d6 panser les -pluies saignantes de s 'i fni âm? greàmséoune niutine osôe se eu

Madamie de 3oaujréaàu était mère, elle eut un frisson d'es- assez spirituel, assez roué pour emporter d'assauut le cour
- d'Hlermine.

-poir... ollé espéra yuo son enfant pouvait être heureuse encore. "Il faut que vous vous procuriez uie lettre de recemmnan.
- p~vus di.tes, fit-elle on tremblant, que.co jeune Anglais-

aune ina fille ? dation vo.,- '.o chevalier do Lacy. Sont neveu, le marquis Gon-

A e morrmdm. tran, habite Paris, Où il est très répand(u, grâce àl quelques av'il-

l1ais Hermine -l'a à peine vu, peuit-8tre même ne l'a-t-eflle turesgalantes, entre autres sa passi inx pour la courtisane Léona,

rune rqué. une qu'il a beaucoup aimée qu'il aime encore. Le
- C'st roblble sopiraM. e Beuprau.ces pourront vous présenter à lui.

- Xonsieur, reprit Tiérê7se, Ditu m'est témoin q1ue sÎ je "lAvec une lettre du mnarquis 0ontrani, vous arriverez tout

.ceiinaissai8 un homme dans-le mnonde qui pût inspirer un lion- aoen Brotagne chez le chevalier. Pourvu que vous ainiez
vol'amùour.1: ina fille etlifar oublier cemalheureux enatpsinëea achasse, re ivosmpcrade pse i
qui nouaasi indignement trc.npés, j'iraisme tiraîner àses pieds ant au Manoir. C'est le nom du châtteau qu'habite le vieur, Che-
et erlibrasser seu gen.oux, on lui disant: sauvez mon e'fant, valier.
sauvez-loi 1"lLes Gonôts, la terre d'où je vous écris su trouvent sur la

*- £h bien, qui vous dit queo sir Williams n'est point cet route du Manoir. Tâchez d'arriver tard, la nuit, à cheval,
homme ? comme un héros de roman ; demandez l'hospitalité à la façon

- 1l-faut. donc retourner à Paris ? d'un personnage do Walter Seott, et tout ira pour le mieux.
* - lqon, du tout. Sir'Williaiispet vnri."Je vous serre la main.

-reli! ici L ë'écria Thérèse, saisie de vertige; nmais com.- IlC. DE flnÂAurnÈAu.I"
.... e- ikxt ? sous quel -prétextô ï?...... ..........................................

-Attendez ... j'ai, Ou plutôt ions avons trouvé le moyen, lorsluc sir Williams reçut cette lettre, il revenait de Bou-
ear, il faut bien vous. lavouer, -je suis 19 complice de air XViI. givai, où il était allé après son duel avec Bastion, et où nous
liâme. l'avens vut cepter par d'habiles mensonges la confiance de 1 t.

. -Vous, monsieur, y0115s? .- pauvre Cerise.
-Moi,-madame. Je serais heureux si Hermine pouvait .Bien qu'il n'eût point reçu encore la lettre de M. de Beau

aimer -untel.homnxe ; je serais fier, ai elle l'aimait, d'une alliaun- préau, lorsqu'il av>Idt annoncé son départ pour la Bretagne à
cu semblable. Six Williams appiartient.à la .plus vieille noblesse Colar, Je baronne t était tellement sûr de la ponctualité du chL f
irlandaise, il-estiiche à millions, jeune, ind6ppndant... il -peut de bureau, qu'il (.ait convaincu de trouver cette lettre on ren-
arriver-à tout!1 Si votre fille l'ainiait tcetu e i.y-Z rn hzli
les plus séduisarts que -je connaisse, elle aur ait une ejstence ù Il la lut attentivement et sans manifester la moindre émo-
faire enviei.à 'une reine. tin.

U M de.3eaupré,au s'exprimait avec éloquence, avec ehaleur; ' Si r Williams était toujours calme, même aut milieu des pl
il. parait an'uns cesse de son aff:ection pour Hermine, et quellCest grandeajoies.
la femme qui- 'ne se laisse séduire quand on flatte ses instincts de -Je crois que je tiens les milions, murmura-t-il froic-

* Mière? ment.
-- Mais eOnfin, monsieur, demanda Thérèse -quel est ce Puis il songea -à la lettre de recommandation que le Beau-

raoyen.? .jpréau, lui conseillait de se procurer, et il cherch' parmi res
-Sir-Williamns, comme tous-les Anglais, est d'humeur -va- connaissances un ami du i' -.rquis Gontran. Mais sir Williams,

gauonde,.cosmopoie ilvyg.i u raati-de faire à vrai dire, n'avait d'autres eonnaw,...- c-s à Paris que celles du
iun-voyage enBretagnes, de parcourir à chev~al ls grèves arme, vicomte Andrea, et le vicomte Andrea devrý4 itre mort podr
zîcaines.. Il a plusieurs lettres de recommandatlen et se rend tout le monde. QJuant àI si- Wi'Uiarns, ses re ations se bornait -,
dans sin-ebôtean desenvrons. Un soir, la nuit le surprend dans lambassade anglaiFe. Maele barurnet êtâlt avant tout un
Ica'bols, Ils'égarée-et vien, demander l'hospitalité aux. Genôts. hommne d'une rare audace1i au lieu du chercher un intormé-

-Bien, dit Thérèse, mals il repartira le.lendemnain? 7 1 diaire, il alla droit au mnarqui- Le marquis Gontran~ de Laeyr
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s'était battu la veille, et il avait en le malheur de tuer son
adversaire.

Sir Williamp trouva le marquis faisant ses malles et sur le
point de quitter la France pour longtemps. Il allait demander
aux pays étrangers un peu de repos et d'oubli, quelques adou-
cissements à ses nombreuses douleurs.

Ilne connaissait point et ni'avait jamais vu le baronnet,
mais la physionnumie de air Williams lui plut, et il laccueillit
courtoisement.

- Monsieur le marquis, dit air Williams, qui avait lattitu-
du et les manières d'un véritable Anglais du distinction, un de
mes proches parents, lord B.... a eu le plaisir de faire avec vous
l'année dernière, en Italie, un vu, age d quelques jours. Vous
éticz avec une femme.

Sir Williams avait saisi tous ces détails auvol, un soir, dans
une conversation qui avait lieu aux Ital'ens, dans une loge
voisine de la sienne, et il s'en sous enait A propos, zar il n'vait
pas même connu le lord B...

En se rendant chez Gontian, il aiait appris, en outre, -son
duel avec Octave do Verne, la mort de ce dernier et le prochain
départ du marquis.

- Monsieur, répondit Guntran,qui froissait entruses doigts'
la carte armorié- que lui avait fuitpasser lebaronnet pour être
introduit, puisque vous êtes le parent de lord B... qui est le
meilleur et le plus spirituel compagnon de voyage qu'on ouisse
voir, vous pouvez me tenir comme tout à votre service.

Sir Williams s'inclina.
- Monsieur le marquis, dit-il, è,ans oublier de laisstrpercer

son léger accent britannique, hier encore j'aurais attendu le
retour de lord B... pour me faire présenter à vous, mais aujour-
d'huiune circonstance tout à fait fortuite et d'une impérieuse
gravité me force à passer outre et à m'adresser directement à
vous, sans nul souci des convenances.

Gontran de Lacy regarda sir Williams avec un certain éton-
nement.

- Monsieur, continua le baronnet avec un impert"rbable
aplomb, je ne puis vous exp'iquer la démarche que je fais au-
près de vous et la rendre excusable qu'en vous racor,tant mon
histoire en peu de mots.

- Je vous écoute, monsieur, dit le marquis en s'inclinant.
- Monsieur ; reprit sir Williams, je suis Anglais, d'o-igine

irlandaise , je possède une fortune considérable, quelque chose
comme dix mille livres sterling de revenu, et je n'ai plus de
famille directe. J'ai déjà çoyagé beaucoup, promenant mon
ennui do ville en -ille, de France en Italie et d'Espagne en
Allemagne ; revenu à Paris, j'y ai vu le ciel s'entr'ouvrir pour
moi, je uis devenu amoureux.

-- Vous êtes amoureux ? interrompit M. da Lacy, comme si
c'eût été chez le.gentleman un titre à sa bienveillance.

-- Oui, répondit sir Williams, amoureux fou d'une jeune
personne que je désire épouser.

- Et demrnda le marquis, puis-je en cela quel4ue chose
pour vous?

- Tout, oi presque tout, monsieur.
- Parlez, en e cas, je suis tout à1 votre sere ie.
- Monsieur, poursuivit sir Williams, la jeune -personne que

j'aime me connait à peine, elle a dansé avec moi une heure au
ministòre dec affaires étrangères. Elle avait, dit-on, un amour
au cour, un amour impossible, elle aimait un homme tout à fait
indigne de son affection. Or, le jour où elle a reconnu l'erreur
de son coeur, elle a quitte Parle, elle est allée ensevelir sa "vu-
leur ou fond d'un château do province.

Sir Williams s'arrêta un moment et soupira à propos.
- Pauvre jeune homme 1 penra 'N. do Lacy, qui avait passé

par les rudes étreintes do l'amour.
- Or, ni la jeune fille quej'aime, reprit le baronnot, me con-

nait is peineje connais beaucoup son pùre, moi; jo lui ai do-
.nandé la main de sa fille, et il me l'a accordai le difficile est
de me faire présenter dans la maison... sous un prétexte... Mais,

aeheva le baronnet, voici, monsieur, t -e -lettre du père, qui
vous apprendra mieux que mes paroles le but de ma visite.

Et sie Williams tendit à M. de Lacy la lettre da M. de Beau-
préau.

- Gontran la parcourut et syécria:
- Vous voulez une recommandation pour M. de-Lacy mon

oncle. ;ais rien n'est plus facile, et je suis heureux de la don-
ner à un parent de lord B...

,Et le marquis, prenant une plume, écrivit:
" Mon cher oncle,

.Permettez moi de vous adresser, de vous recommander
un bon, un excellent ami à moi, le baronnet sir Williams, un
Irlandais de la vieille roche et qui a conservé les saines tradi-
tion de la grande vénerie, cette 'royale passion des géntils-
hommes.

" Je vais, en outre, vous faire une confidence: mon ami sir
Williams est amoureux fou d'une onne file qui habite en ce
moment nue terre voisine de la vôtre, les Genate, et que je soup-
çonne être la parente de votre vieille amie labaronne de Xer-
madec. Or, mon cher oncle, vous avez été trop vert-galant, en
votre temps, poar ne point comprendre ce qu'est un pauvre
amoureux qui cherche à se frayer un passage jusqu'à l'objet
aimé. Sir Williams est, du reste, orné de deux cént mille ligree
de rente, ce qui n'est pas un mince vAntage par le temps qui
court. En recevant sir Williams jomme vous m'auriez reçu,
vous me ferez le plus grand plaisir, mon cher oncle, etje vous
en remercierai chaleureus unent à mon retour, carje vous ai
écrit, il y a une heure, pour vous annoncer que j1allais en Alle-
magne.

"Votre neveu affectueux et dévoué,
" Marquis GoNTRAN DE LACY."

Cette lettre écrite et signée, le marquis la tendittout ou-
verte à sir Williams, qui la lut et lui dit aves un accent depro-
fonde reconnaissance:

- Dans cette bonne et chaleureuse lettre, monsieur, vous ,
me donnez le titre d'ami. Merci mille fois; je ne l'oublierai
point, etj'espère vous prouver un joue que vous ne vous êtes'
point trop avznturé.

- Monsieur, répondit le marquis avec tristesse,je ne sais si
je reviendrai jamais en France ; je fuis emportant,-non l'ennui,
mais une douleur profonde et de cuisants remords au fond du
cor ; mais si nous nous revoyons, je serai satisfait d'appren-
dre que ma lettre a pu contribuer à votre bonheur. Heureux
ceux qui aiment... et, ajouta-t-il d'unie voix brisée, iu1 aiment
une femme digne de leur amour 1

Il tendit à sir Williams une main que cqlui-ci serra avec
effusion, et le baronnet se retira muni de la précieuse lettre de
recommandation.

- Imbécile 1 murmura-t-il en remontant en tilbury.
Sir Williams rentra chez lui, où Colar lui préparait une

valise de voyage.
- A présent, lui dit-il, causons sérieusement.
- Je vous écoute, capitaine.
- Je pars et vais m'oc:uper de happer les douze millions,

continua le baronnet; mais je te laisse en face de lPennemi réel,
sérieux à craindre.

- Armand de Kergaz, n'est-ce pas?
- Oui, fit sir Williams d'un signe de tête.
- On y veillera, dit Colar.
- Voyons, dit le baronnet, récapitulons un peu: Fernand

Rocher est en prison et n'en-peut sortir; Cerise et Jeanne sont
à Bougival, et tu m'en réponds?

- Sur ma tête, capitaine.
- Reste ite homme qui va devenir dangereux, Léon Rolland.
- Il faut le supprimer, lui aussi.
- C'est marà avis. Voyons...
Et le baronnet parut réfléchir.

Ton Uicolo, dit-il, est-ilcapable de 'assommer d'un coup
de poing
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